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        Dans la nuit, le claquement des drisses contre les mâts des voiliers amarrés au quai résonnait comme un glas lugubre.

        — Il veut se venger, il estime que vous l’avez roulé dans la farine et il est décidé à vous le faire payer. Faites très attention à vous.

        Un frisson glacé parcourut l’échine de Kacie Manning. L’homme qui la mettait en garde veillait à rester dans l’ombre du vieil entrepôt devant lequel il lui avait donné rendez-vous. Il avait enfoncé une casquette de base-ball sur sa tête et recouvert le bas de son visage d’un bandana pour dissimuler ses traits.

        Elle s’éclaircit la voix.

        — Accepteriez-vous d’aller trouver la police pour leur répéter ce que vous venez de me dire ? De toute façon, de sa cellule, Walker ne peut pas mettre ses menaces à exécution.

        — Je préfère éviter. Daniel est un vrai psychopathe, je n’ai aucune envie de me retrouver dans son collimateur. Et si le directeur de la prison lui rend visite pour lui annoncer qu’il l’a à l’œil, il comprendra que j’ai parlé.

        Kacie enfonça les mains dans les poches de son sweat.

        — Comment pourrait-il vous créer des ennuis ? Il n’a pas la possibilité de communiquer avec qui que ce soit, ses échanges avec l’extérieur sont étroitement surveillés.

        Le type émit un ricanement.

        — Vous croyez ça ? Je pensais que vous aviez appris à le connaître. Vous avez écrit un bouquin sur lui, non ?

        — Vous le savez très bien. Sans ce livre, nous ne serions pas ici.

        — Alors vous vous êtes forcément rendu compte qu’il est capable de tout, Kacie. Dan n’est pas un psychopathe ordinaire parce qu’il est doté d’une intelligence diabolique.

        Ces mots firent courir un frisson sur la peau de Kacie et elle se frotta les bras. Manifestement, cet ancien taulard connaissait très bien Daniel Walker. Tout le monde ne pouvait pas en dire autant. La famille de Walker, par exemple, n’avait jamais perçu sa véritable personnalité.

        — Vous a-t-il avoué les meurtres ?

        — Bien sûr que non. Il est trop malin pour commettre une erreur pareille. Il continue à nier, à se prétendre victime d’une erreur judiciaire. Il pensait que vous l’aideriez à le prouver. Au lieu de quoi, vous l’avez cloué au pilori. Et quelques jours avant ma libération conditionnelle, il m’a dit que vous ne l’emporteriez pas au paradis.

        — Pourquoi me rapportez-vous ses paroles ? Pourquoi me mettez-vous en garde ?

        Il se rapprocha, veillant toutefois à rester dans l’ombre.

        — Je n’en sais rien, grommela-t-il. Vous êtes une jolie fille, Kacie. Je vous avais remarquée à la prison quand vous veniez y interviewer Walker.

        Il l’avait donc vue à Walla Walla ? Peut-être Walker l’avait-il envoyé, lui, pour lui régler son compte.

        La gorge serrée, elle recula d’un pas.

        — Cela n’explique pas pourquoi vous me prévenez, au risque de vous attirer les foudres de Walker.

        — Vous ressemblez un peu à ma petite sœur.

        Ses yeux brillaient dans le noir.

        — De plus, poursuivit-il, je ne risque pas grand-chose. J’imagine que vous n’allez pas courir raconter à Walker qu’un de ses ex-codétenus vous a parlé de lui, n’est-ce pas ?

        — Bien sûr que non.

        Un bruit sur sa droite la fit sursauter et elle se retourna. Un homme en haillons s’approchait d’eux, poussant un vieux caddie branlant. L’une des roues était cassée et raclait le bitume.

        Comme il parvenait à leur hauteur, Kacie retint son souffle, le cœur battant.

        Le clochard tendit la main.

        — Auriez-vous une petite pièce, madame ? demanda-t-il.

        L’informateur de Kacie lança d’un ton sec :

        — Tire-toi.

        Le SDF perçut sans doute l’agressivité qui teintait la voix de son interlocuteur car il s’éloigna à la hâte avec son caddie, sans un mot ni un regard en arrière.

        A force de traîner dans les rues, il avait sûrement appris à identifier le danger et à s’en tenir à l’écart.

        Que devait-elle faire ? s’interrogea Kacie. Pouvait-elle faire confiance à un ex-prisonnier qui dissimulait son visage derrière un bandana ?

        Elle prit une profonde inspiration.

        — Comme je vous le disais, je n’ai aucune raison de raconter quoi que ce soit à Walker.

        — Je ne sais pas. Je ne serais pas surpris qu’il vous ait fait du gringue. Et que vous soyez tombée dans le panneau, ajouta-t-il avec un rire gras.

        Kacie serra les mâchoires. Il cherchait à la mettre mal à l’aise.

        — Avez-vous lu mon livre ?

        — Non, les livres, ce n’est pas mon truc. Mais j’ai entendu parler du vôtre. Vous avez tout fait pour prouver la culpabilité de Dan dans cette histoire et vous l’avez dépeint comme un dangereux psychopathe.

        — Vous avez donc dû comprendre qu’il n’avait pas réussi à me manipuler, et que ses beaux discours n’avaient pas eu l’effet escompté sur moi.

        — Vous êtes une bonne comédienne, Kacie.

        Elle tressaillit. Elle aurait préféré qu’il ne l’appelle pas par son prénom. Ils n’étaient pas amis, pas même de vagues connaissances.

        — Pourquoi dites-vous ça ?

        — Parce que Walker était certain que vous preniez sa version de l’affaire pour argent comptant, certain qu’il vous avait embobinée et que vous alliez défendre sa cause. Quand vous l’interrogiez en prison, vous n’avez jamais exprimé vos doutes, vous ne lui avez jamais montré que vous étiez loin d’être convaincue de son innocence.

        — C’est vrai, répondit-elle en rejetant ses cheveux en arrière.

        — Et voilà pourquoi il vous en veut à mort. Ce n’est pas uniquement parce que vous avez écrit un bouquin à charge. Il ne vous pardonne pas de l’avoir manœuvré.

        En fait, au départ, elle était persuadée de l’innocence de Daniel Walker, elle pensait qu’il n’avait pas tué sa femme et ses enfants. Mais en travaillant le dossier, elle avait rapidement compris qu’elle avait affaire à un dangereux psychopathe. Et qu’il avait effectivement assassiné toute sa famille.

        — Il a eu tort de me croire si naïve.

        — Il s’est bien trompé sur votre compte, oui, dit l’homme en réajustant sa casquette. Vous l’avez manipulé en beauté. 

        Le vent soufflait sur la baie et, glacée, Kacie décida qu’il était temps pour elle de partir.

        — Merci de m’avoir mise au parfum. Tenez, ajouta-t-elle en lui tendant un billet de cent dollars.

        Il refusa l’argent d’un signe de tête.

        — Je ne suis pas un mouchard. Je ne suis pas venu vous trouver pour du fric.

        — Désolée, je ne voulais pas vous vexer. J’ai apprécié que vous me mettiez en garde, voilà tout.

        — Je vous l’ai dit, vous me rappelez ma petite sœur.

        Puis, tournant les talons, il s’enfonça dans la nuit.

        Sur le point de s’éloigner de son côté, Kacie se ravisa et lui lança soudain :

        — Pour quelle raison avez-vous fait de la prison ?

        La voix qui sortit de l’ombre la terrifia.

        — Pour le meurtre de ma sœur.

        Kacie se hâta vers le port, plus fréquenté et éclairé par des réverbères. Son cœur battait si fort dans sa poitrine qu’elle n’aurait pas entendu des bruits de pas.

        En proie à une panique grandissante, elle se mit à courir. Il n’y avait pas grand monde alentour à cette heure tardive. Le dimanche soir, le quai était toujours désert. Les pêcheurs étaient rentrés au port et ils avaient replié leurs filets depuis longtemps. Bientôt, il leur faudrait se préparer à reprendre la mer. Quant aux touristes et aux artistes de rue, ils n’y déambulaient qu’en plein jour. Et la nuit, les fêtards préféraient se retrouver dans d’autres quartiers de la ville, là où ne flottaient pas d’odeurs de poisson. Les SDF reprenaient alors possession des quais et installaient leurs bardas sous des portes cochères ou sur des bancs.

        Elle passa devant les boutiques et les restaurants du port. Tous avaient tiré leurs rideaux de fer. Elle ne cessait de jeter des coups d’œil inquiets derrière elle, craignant à tout moment de voir surgir l’ex-taulard au visage dissimulé sous son bandana. Il lui avait sans doute raconté n’importe quoi pour lui faire peur. Les prisons n’étaient-elles pas remplies de menteurs ?

        Elle regretta qu’à San Francisco les taxis ne sillonnent pas les rues en maraude comme dans tant d’autres villes. Ici, il fallait appeler une compagnie et demander une voiture.

        Quelques boutiques de souvenirs étaient encore ouvertes, espérant attirer de rares touristes noctambules. La vue de leurs vitrines éclairées calma un peu les battements précipités de son cœur.

        Parvenue à proximité de l’endroit où se trouvait son hôtel, Kacie se sentit mieux et ralentit enfin le pas.

        Elle n’aurait jamais pris spontanément une chambre près du quai des Pêcheurs, mais en apprenant que Ryan Brody séjournerait dans cet établissement, elle avait décidé de suivre son exemple.

        Deux des frères de Ryan vivant à San Francisco, elle se demanda pourquoi il n’avait pas préféré s’installer chez l’un d’eux. Peut-être ne s’entendaient-ils pas très bien, dans leur famille.

        Elle esquissa un sourire sans joie. Si tel était le cas, tant mieux. Elle ne pouvait que s’en féliciter.

        Le simple fait de prononcer leur nom, « Brody », la remplissait d’une indicible colère.

        Une fois dans la rue où était situé l’hôtel, elle poussa un soupir de soulagement. Quelques personnes — et pas uniquement des SDF — traînaient encore dans le quartier.

        Elle franchit le seuil et s’approcha du réceptionniste.

        — La piscine est-elle encore ouverte ?

        — Nos clients peuvent y accéder vingt-quatre heures sur vingt-quatre, madame.

        — Merci.

        Une fois dans sa chambre, Kacie alluma son ordinateur portable. Elle avait l’intention de retrouver l’identité de son indic. Tandis que l’appareil se chargeait, elle se changea et enfila son Bikini. Puis elle sortit d’un placard un grand peignoir à la marque de l’hôtel.

        Elle reporta son attention sur l’écran et se connecta sur un moteur de recherche. Comment appelait-on le meurtre d’une sœur ? Un fratricide ? Ou y avait-il un mot spécifique lorsqu’il s’agissait d’une sœur ?

        Ses mains volèrent sur le clavier. Son indic avait été emprisonné à Walla Walla mais cela ne signifiait pas qu’il avait commis son crime dans l’Etat de Washington.

        Elle fit rouler sa tête pour détendre ses cervicales et, très vite, elle préféra éteindre son ordinateur. Elle pourrait s’occuper de cette recherche demain, après avoir fait la connaissance de Ryan Brody. Dans l’immédiat, elle avait besoin d’une pause.

        Elle noua la ceinture de son peignoir autour de sa taille puis tortilla ses longs cheveux bruns sur le haut de sa tête en un chignon improvisé qu’elle fixa à l’aide d’une grosse barrette. Enfin prête, elle quitta sa chambre après s’être assurée qu’elle en avait bien verrouillé la porte puis rejoignit l’ascenseur.

        Parvenue au sous-sol, elle poussa les portes vitrées et se dirigea vers la piscine. Comme elle retirait son peignoir et l’abandonnait sur une chaise, elle sursauta en entendant du bruit dans le spa. Trois adolescents jaillirent de l’écume, l’eau ruisselant sur leurs corps bronzés.

        Ils avaient intérêt à ne pas venir l’ennuyer, songea-t-elle, contrariée.

        Elle plongea dans le bassin et entreprit de le sillonner en brasse coulée, se concentrant sur sa respiration. Ses bras et ses jambes frappaient l’eau en cadence. Bientôt, elle parvint à se détendre et à oublier toute la laideur qui était son lot quotidien. Après quatre ou cinq longueurs, elle se hissa sur le bord d’un mouvement souple.

        Glissant un regard vers le spa, elle se rendit compte avec satisfaction que les trois garçons avaient quitté les lieux. Elle décida de s’offrir une petite séance de sauna. Comme elle poussait les lourdes portes de bois, la chaleur sèche qui régnait à l’intérieur la prit à la gorge. Par chance, le sauna était désert. Elle étendit sa serviette sur un des bancs et s’allongea sur le dos, les bras croisés derrière la tête.

        Elle se montrerait sympathique avec Brody. Civilisée, exactement comme elle l’avait été avec Daniel Walker. Cela dit, Ryan Brody, le plus jeune chef de police de l’Etat de Californie, n’avait rien d’un tueur en série.

        Mais son père en avait été un.

        Elle s’étira, les doigts de pieds en éventail. Elle se sentait bien mais elle savait qu’elle ne tiendrait pas plus d’un quart d’heure dans cette atmosphère tropicale. Passé ce délai, son rythme cardiaque s’accélérerait et elle éprouverait une désagréable sensation d’oppression.

        Un bruit la fit sursauter et elle releva la tête mais personne n’entra.

        Tant mieux. Quelqu’un avait peut-être renoncé au sauna en le voyant occupé. Elle se tourna sur le ventre et enfouit la tête au creux de ses bras.

        La sueur perlait à son front, ruisselait le long de son dos. Kacie se mit sur son séant pour s’essuyer le visage et la nuque. Puis elle se leva pour renverser une louche d’eau parfumée à l’huile d’eucalyptus sur les roches brûlantes. Des bouffées de vapeur aux fragrances mentholées envahirent aussitôt l’espace.

        Elle inspira plusieurs fois, profondément, lentement, puis, estimant que la séance avait assez duré et lui avait prodigué les bienfaits qu’elle en attendait, elle se dirigea vers les portes. Mais quand elle voulut les pousser, celles-ci ne bougèrent pas.

        S’emparant de sa serviette, elle se frotta les mains. Puis elle saisit l’une des poignées et donna un gros coup d’épaule sur les battants de bois. Elle recommença une fois, deux fois. Mais ils restèrent immobiles et ses efforts ne produisirent aucun effet, mis à part un hématome en haut du bras.

        Que se passait-il ? Le réceptionniste lui avait dit que la piscine était ouverte toute la nuit. Alors pourquoi quelqu’un aurait-il verrouillé les portes ? D’ailleurs, qui aurait eu l’idée saugrenue de fermer le sauna de l’extérieur ?

        Comme elle tentait une nouvelle fois de sortir, elle perçut une sorte de grattement de l’autre côté de la cloison.

        — Il y a quelqu’un ?

        Aucune réponse.

        En proie à une sourde inquiétude, elle balaya la pièce du regard, cherchant un téléphone, un bouton d’appel ou un système d’alarme mais il n’y avait rien sur les murs tapissés de bois.

        Elle se mit à tambouriner la porte.

        — Ouvrez-moi, je suis enfermée là-dedans !

        La sueur ruisselait sur son visage et elle l’essuya d’un revers de bras, mais elle sentait des gouttes couler le long de son échine.

        A présent, elle avait de plus en plus de mal à respirer et elle entrouvrit les lèvres pour inspirer une grosse goulée d’air.

        Elle comprit que si quelqu’un ne venait pas très vite la délivrer, elle risquait un malaise. Peut-être qu’un employé descendrait dans la piscine, au moins pour y faire le ménage.

        Comme elle donnait un autre coup d’épaule au battant de bois, elle crut de nouveau entendre une sorte de frottement de l’autre côté de la cloison. Quelqu’un s’amusait-il à bloquer la porte ? Un sauna n’aurait pas dû pouvoir se verrouiller de l’extérieur.

        Plaquant les mains de part et d’autre des poignées, elle poussa de toutes ses forces, les pieds enfoncés dans le sol. Elle parvint à entrebâiller très légèrement les portes et elle jeta un œil à l’extérieur. Mais elle ne vit rien ni personne.

        Elle glissa le visage dans l’espace minuscule créé entre les deux battants et hurla.

        — Au secours ! Je suis enfermée dans le sauna !

        Crier l’épuisait et, déjà, ses jambes ne la portaient plus. Elle se laissa lourdement tomber sur le banc. La chaleur devenait insupportable, elle se sentait au bord de l’évanouissement.

        Elle s’humecta les lèvres et s’allongea, fixant le plafond. Elle remarqua alors une petite trappe grillagée, une bouche d’aération sans doute. Pourrait-elle passer par là ? Où menait ce conduit ?

        Grimpant sur le banc supérieur, elle se hissa sur la pointe des pieds pour tenter de retirer la grille. Mais celle-ci était solidement vissée au plafond et elle ne réussit qu’à se casser un ongle.

        Découragée, elle s’étendit sur le dos, se demandant quoi faire.

        Son peignoir. Elle avait laissé son peignoir sur l’une des chaises près de la piscine. Peut-être quelqu’un le remarquerait-il et chercherait-il à qui il appartenait.

        De nouveau, elle hurla.

        — Au secours ! Je suis enfermée dans le sauna !

        A présent, elle commençait à suffoquer. Elle allait mourir dans ce réduit, songea-t-elle avec amertume. Quelle mort stupide ! Ses parents traîneraient certainement l’hôtel en justice.

        Elle posa les mains sur son visage brûlant. Depuis combien de temps était-elle confinée dans cette étuve ? Elle se déshydratait vite et l’asphyxie la gagnait. Bientôt, elle étoufferait et le personnel découvrirait son corps sans vie le lendemain matin.

        Epuisée, elle poussa un gémissement. Elle réessaierait d’appeler à l’aide dans un moment, dès qu’elle aurait recouvré un peu de force, se promit-elle.

        Elle dressa soudain l’oreille.

        Une voix ! L’avait-elle imaginée ?

        Traversée par une décharge d’adrénaline, elle bondit sur ses pieds.

        — Il y a quelqu’un ? Je suis dans le sauna !

        Elle entendit du bruit de l’autre côté de la cloison et comprit que quelqu’un cherchait à ouvrir les portes. Quand elles s’entrebâillèrent enfin, un souffle d’air frais s’engouffra à l’intérieur et elle faillit crier de soulagement.

        Une voix virile, forte et teintée de colère, gronda.

        — Que diable s’est-il passé ?

        Incapable de répondre, Kacie tenta de sortir de sa prison de bois mais ses jambes ne la portaient plus et elle tomba en avant.

        Deux bras puissants la rattrapèrent au vol et elle s’écroula contre son sauveur.

        — Merci, merci beaucoup de m’avoir délivrée. J’étais piégée à l’intérieur. Sans vous, je…

        — Vous êtes brûlante, vous avez besoin d’eau.

        Comme il soulevait son menton du bout des doigts, elle croisa ses yeux, des yeux verts qu’elle reconnut.

        Elle venait de tomber entre les mains de l’ennemi.
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        En comprenant à quoi la jeune femme venait d’échapper, Ryan poussa un juron.

        Livide, elle avait fermé les paupières. Son corps était mou comme celui d’une poupée de chiffon.

        Sans perdre de temps, il la souleva et la porta jusqu’à une chaise longue.

        — Attendez, je reviens tout de suite.

        Il se précipita dans la salle de gymnastique et ramassa sa bouteille d’eau, qu’il avait laissée près du rameur. Quand il retourna auprès de la jeune femme, elle avait rouvert les yeux mais ceux-ci avaient toujours un aspect vitreux inquiétant.

        Il posa le goulot sur ses lèvres.

        — Buvez, ordonna-t-il.

        Elle entrouvrit la bouche et il y fit couler un peu d’eau. Surprise, elle avala de travers et se mit à tousser mais, recouvrant ses esprits, elle s’empara de la bouteille pour la vider à grands traits.

        Tandis qu’elle se désaltérait, il lui mouilla le visage.

        — Vous devez absolument vous rafraîchir.

        — Je sais, répondit-elle en se remettant à boire avec avidité.

        — Combien de temps avez-vous été enfermée là-dedans ?

        — Je n’en ai aucune idée. La porte était-elle verrouillée de l’extérieur ? Pourquoi ne pouvais-je pas l’ouvrir ?

        — Un instant.

        Il courut remplir la bouteille vide aux lavabos. Au passage, il prit la perche qui servait habituellement au maître-nageur et qui gisait sur le carrelage.

        Il revint s’accroupir près de la jeune femme.

        — Buvez encore.

        Sans se faire prier, elle porta le goulot à ses lèvres.

        Il brandit alors la perche.

        — Voilà ce qui bloquait l’ouverture des portes. Quelqu’un l’avait glissée entre les poignées.

        — Quoi ?

        Stupéfaite, elle en laissa échapper la bouteille qui roula sous la chaise.

        Ryan la ramassa et la lui tendit avant de poursuivre.

        — Je m’entraînais dans la salle de gymnastique. Je venais de m’asseoir sur le rameur quand j’ai remarqué qu’un long bâton barricadait le sauna. Je ne savais pas s’il s’agissait d’une blague ou quoi, mais cela m’a paru dangereux.

        — Quelqu’un a volontairement mis cette perche à cet endroit-là pour m’empêcher de sortir. Mais ce quelqu’un n’était pas un mauvais plaisant. Je m’épuisais vite, j’étais complètement déshydratée et j’aurais pu mourir.

        — Y avait-il des gens au sous-sol quand vous êtes entrée dans le sauna ?

        Les joues rouges et les yeux brillants de la jeune femme lui donnaient l’air plus jeune que sur la photo qui ornait la jaquette de son livre, se disait-il. Car il l’avait reconnue. Il s’agissait de Kacie Manning.

        — Lorsque je suis descendue, des adolescents chahutaient dans le spa mais ils étaient repartis lorsque j’ai décidé de m’offrir une séance de sauna.

        — Ils ont pu revenir…

        Ses yeux bruns s’assombrirent.

        — Peut-être, oui. Je le signalerai à l’hôtel.

        — Bien sûr.

        Il semblait ridicule à Ryan de se présenter officiellement après l’avoir tenue à moitié nue dans ses bras mais le protocole l’exigeait puisqu’ils avaient l’intention de travailler ensemble.

        S’éclaircissant la gorge, il lui tendit la main.

        — Il convient sans doute de commencer par le commencement et de nous présenter. Je suis Ryan Brody. Très heureux de vous rencontrer enfin en chair et en os, mademoiselle Manning, même si j’aurais préféré le faire dans d’autres circonstances.

        Elle échangea une poignée de main ferme avec lui et rougit en prenant soudain conscience qu’elle était en Bikini et que son maillot ne dissimulait que le strict minimum.

        Le lâchant comme s’il avait la peste, elle se redressa et posa les pieds par terre.

        Il se tendit, prêt à se précipiter pour la soutenir si elle s’étalait de tout son long sur le carrelage.

        — Attention ! Mieux vaut éviter les mouvements brusques pour le moment. Aimeriez-vous boire encore un peu d’eau ?

        — J’aimerais surtout mon peignoir, répondit-elle en promenant les yeux autour d’elle.

        — Cela me semble prématuré. Votre corps a impérativement besoin de se rafraîchir.

        Ses propos semblaient frappés de bon sens mais, en réalité, Ryan n’avait pas envie qu’elle dissimule trop vite son corps magnifique. Les petits triangles qui protégeaient pudiquement ses seins et le haut de ses cuisses ne parvenaient pas à cacher ses charmantes courbes. Le portrait — où elle posait vêtue d’un corsage et d’une veste — qu’elle avait mis sur la jaquette de son livre ne lui rendait pas justice. Elle aurait vendu deux fois plus d’exemplaires si elle l’avait illustré d’une photo d’elle en Bikini.

        Une chance qu’elle ne puisse lire dans ses pensées. Elle se laissa sans doute duper par son regard franc parce que, sans deviner les idées lubriques qui le traversaient, elle se rallongea sur sa chaise longue et croisa ses longues jambes fuselées.

        — Vous avez raison, dit-elle en se tapotant les joues. Mais à présent, la température de mon corps doit être revenue à la normale.

        Il se rapprocha et, repoussant en arrière une mèche de ses cheveux humides, il posa la main sur son front.

        — Vous êtes chaude.

        Elle riva les yeux sur lui.

        — Je ferais sans doute mieux de remonter dans ma chambre, de m’habiller et d’aller ensuite signaler l’incident à la réception.

        — Laissez-moi vous aider.

        Il lui tendit les bras pour la soutenir tandis qu’elle se mettait debout.

        Elle voulut le repousser mais, comme elle se redressait, elle fut prise d’un brusque vertige et fut heureuse de pouvoir s’appuyer sur lui.

        Il lui enlaça la taille.

        — Allez-y doucement, je suis là.

        Elle avança de quelques pas prudents puis elle inspira profondément.

        — Je pense que ça va maintenant.

        — Je peux vous porter jusqu’à votre chambre. D’ailleurs, cela donnera davantage de poids à votre plainte quand vous irez relater votre mésaventure.

        Comme elle le fusillait du regard, il comprit qu’il avait dépassé les bornes.

        Il leva les mains.

        — Ce n’était qu’une suggestion.

        En passant, elle récupéra son peignoir et le jeta sur ses épaules. L’atmosphère de la salle parut se rafraîchir brutalement.

        Lorsqu’elle sortit dans le couloir, elle marchait d’un pas plus assuré. Elle se tourna vers lui.

        — Que faites-vous ici ? Je ne m’attendais pas à vous voir avant demain.

        — J’ai fini tôt mon travail et j’ai décidé de conduire de nuit au lieu de partir à l’aube comme je l’avais initialement prévu. Ne vous sentez, bien sûr, pas obligée d’avancer notre rendez-vous de demain pour autant.

        — Très bien, maintenons notre déjeuner. Quelle façon étrange de faire connaissance, ajouta-t-elle en secouant la tête.

        — En tout cas, je me félicite d’avoir eu envie de faire un peu de rameur avant de me coucher.

        — Moi aussi.

        Comme elle contemplait son torse et ses bras musclés, il ne regretta pas de s’astreindre quotidiennement à une heure de sport.

        Il l’invita à entrer dans l’ascenseur.

        — Quel étage ?

        — Quatrième.

        En le voyant sortir de la cabine avec elle, elle demanda avec étonnement :

        — Votre chambre se trouve-t-elle également au quatrième ?

        — Non, je suis au cinquième mais je ne veux pas vous laisser seule.

        — Je ne vais pas m’évanouir, Brody.

        — On ne sait jamais. Vous suiez à grande eau.

        — J’ai vraiment donné une image très séduisante de moi, dit-elle d’un ton acide en introduisant sa clé magnétique dans la serrure.

        — Vous m’avez surtout fait peur. Vous auriez pu mourir dans ce sauna.

        Au moment d’actionner sa poignée, elle se tourna vers lui.

        — Attendez-moi ici pendant que je me change. Si vous entendez un gros bruit, vous saurez que je suis tombée.

        Sur ces mots, elle lui claqua la porte au nez. Elle lui semblait un peu hostile mais il pouvait comprendre qu’elle n’ait pas envie qu’un inconnu soit dans sa chambre pendant qu’elle s’habillait.

        Or ils étaient des inconnus l’un pour l’autre, même si leur rencontre les avait mis en présence de façon assez intime.

        Lorsqu’elle l’avait contacté, quelques mois plus tôt, il avait tout de suite reconnu son nom. Bien sûr, il avait lu son bouquin sur Daniel Walker. L’histoire de ce type était au demeurant fascinante. Homme d’affaires respecté, ancien joueur de football, Walker était soudain devenu fou furieux et avait assassiné toute sa famille.

        En lui proposant d’écrire un livre sur la tragédie familiale des Brody, elle avait piqué son intérêt. Comme beaucoup d’autres gens, Kacie Manning était convaincue de l’innocence de son père mais elle, elle avait les moyens d’en apporter la preuve. Car elle possédait les compétences et le talent pour le faire.

        Finalement, il en avait parlé à ses frères, en particulier à Sean et à Eric. Tous deux avaient connu leur père à l’apogée de sa carrière, et ils avaient été profondément blessés que son nom soit terni par de si graves soupçons. Judd et Ryan étaient quant à eux trop jeunes au moment du drame pour mesurer son ampleur et ses implications.

        Ryan pensait que ses aînés s’opposeraient à ce projet, qu’ils refuseraient qu’une journaliste s’empare de cette histoire. Mais ils l’avaient surpris en l’encourageant à accepter et à collaborer avec elle. Ils lui avaient même appris que, ces derniers mois, ils avaient découvert de nouvelles pièces à verser au dossier. Ils les lui avaient confiées, et Ryan s’apprêtait à les remettre à Kacie.

        Soudain, il entendit un bruit sourd de l’autre côté de la cloison et frappa à la porte.

        — Tout va bien ?

        Elle lui ouvrit et passa la tête par l’entrebâillement.

        — Je suis toujours debout mais j’ai fait tomber ma valise par inadvertance.

        — Etes-vous prête à descendre ? En tout cas, continuez à boire, c’est important.

        — J’ai ingurgité tant de litres d’eau que mon ventre menace d’éclater.

        Elle sortit de la chambre, verrouilla la porte avec soin et glissa la clé magnétique dans la poche arrière de son jean.

        Tout en la suivant dans le couloir, il l’examina entièrement vêtue. Son jean et son T-shirt ne retiraient rien à ses charmes. Au sous-sol, il avait cru qu’il réagissait au fait qu’elle n’était couverte que d’un simple Bikini.

        Mais voir Kacie Manning tout habillée le troublait tout autant. Son pantalon étroit moulait ses fesses rebondies à la perfection. Elle avait peigné ses longs cheveux bruns qui tombaient souplement dans son dos comme un voile.

        En réalité, elle était ravissante, irrésistible. Il ne parvenait pas à imaginer comment une telle beauté avait pu écrire le portrait sans concession d’un tueur en série.

        Evidemment, il n’était pas question d’avouer son émoi à ses frères.

        Elle lui montra la porte qui menait aux escaliers.

        — On descend à pied.

        — Après vous.

        Comme il descendait les marches derrière elle, il eut tant de mal à se concentrer qu’il rata la dernière et faillit tomber.

        — Je croyais que j’étais la seule à ne pas bien tenir sur mes jambes. J’avais tort, remarqua-t-elle en poussant la porte qui donnait sur le hall d’entrée de l’hôtel, désert à cette heure tardive.

        En les voyant approcher, le réceptionniste posa sa tasse de café et leur sourit.

        — Bonsoir, je m’appelle Michael. Que puis-je pour votre service ?

        Kacie se pencha vers lui par-dessus le comptoir.

        — Michael, quelqu’un m’a enfermée dans le sauna il y a environ une heure.

        L’homme ouvrit des yeux grands comme des soucoupes.

        — Le sauna ne se verrouille pas de l’extérieur.

        Repoussant ses cheveux en arrière, Kacie secoua la tête.

        — Je n’ai pas dit que quelqu’un avait verrouillé la porte. En fait, quelqu’un avait glissé une perche dans les poignées pour bloquer les battants et m’empêcher de sortir.

        — Mais c’est terrifiant ! Comment vous sentez-vous ? Avez-vous besoin de consulter un médecin ?

        — Non, merci… Maintenant, je vais bien. Heureusement pour moi, ajouta-t-elle en se tournant vers Ryan, monsieur était descendu s’entraîner dans la salle de sport et il a remarqué quelque chose de bizarre sur les portes. Il m’a délivrée.

        — Une chance que vous soyez tous deux des noctambules. Savez-vous qui a fait ça ?

        — Non, quand je suis arrivée au sous-sol, j’ai remarqué trois adolescents dans le spa mais rien ne prouve qu’ils aient quoi que ce soit à se reprocher.

        Ryan posa le bras sur le comptoir.

        — Avez-vous des caméras de surveillance dans l’hôtel ?

        — Malheureusement, pas au sous-sol.

        Il attrapa son téléphone et aboya :

        — Wesley, venez tout de suite. Nous avons un problème.

        Avec un soupir, Kacie redressa les épaules.

        — Alors je ne vois pas ce que vous pouvez faire sur le sujet. Lorsque je suis entrée dans le sauna, la piscine et le spa étaient déserts. J’ai entendu du bruit cinq minutes après m’y être installée. Un imbécile a sans doute voulu me jouer un sale tour sans mesurer le danger.

        Un agent de sécurité traversa le hall.

        — Que se passe-t-il ? demanda-t-il après les avoir salués.

        — Mademoiselle… euh…

        — Manning, Kacie Manning, répondit-t-elle.

        Il fronça les sourcils.

        — Wesley, mademoiselle Manning vient d’être victime d’une mauvaise blague qui aurait pu avoir des conséquences dramatiques. Quelqu’un a bloqué les portes du sauna alors qu’elle se trouvait à l’intérieur.

        Wesley se gratta la tête.

        — En effet, s’il s’agissait d’une plaisanterie, elle était dangereuse, surtout au milieu de la nuit. Avez-vous vu le ou les auteurs de ces faits ?

        — Trois garçons chahutaient dans le spa mais ils étaient partis quand je suis entrée dans le sauna.

        — Oui, je vois de qui vous voulez parler. Je les ai réprimandés tout à l’heure et je les ai priés de quitter le sous-sol. Ils inondaient les abords du bassin et ensuite, alors qu’ils étaient encore dégoulinants d’eau, ils se sont connectés sur nos ordinateurs en faisant beaucoup de bruit.

        Ryan s’approcha.

        — Si ces garçons étaient encore trempés lorsque vous les avez surpris devant les ordinateurs, ils venaient donc de la piscine. Où sont-ils allés quand vous les avez priés de quitter les lieux ?

        — Je les ai vus prendre l’ascenseur et je suppose qu’ils ont regagné leurs chambres. Mais il n’est pas impossible qu’ils soient redescendus au sous-sol dès que j’ai eu le dos tourné.

        Kacie fronça les sourcils.

        — Non, ils n’auraient pas eu le temps de me jouer ce sale tour si, dans l’intervalle, ils étaient remontés pour s’intéresser aux ordinateurs.

        L’agent de sécurité se tourna vers Ryan.

        — Et vous, monsieur, avez-vous aperçu quelqu’un au sous-sol ?

        — Non, personne.

        — Bon, j’interrogerai ces adolescents. Mais je vous recommande de vous montrer plus prudente, madame. Votre maman ne vous a donc pas appris à toujours signaler à quelqu’un où vous êtes ?

        — Non, mais je reconnais que c’est un bon conseil, répondit Kacie, s’efforçant de cacher son irritation.

        Wesley remonta son pantalon sur son ventre proéminent puis s’éloigna.

        Michael eut une grimace d’excuse.

        — Ne lui en voulez pas, madame. Wesley est de la vieille école.

        — Pas de problème.

        — En tout cas, pour que cette mésaventure ne vous laisse pas un trop mauvais souvenir de notre établissement, je demanderai à la direction de vous accorder une remise sur le prix de votre séjour.

        — Merci, Michael.

        — Un instant madame, vous n’avez sans doute pas eu le temps d’écouter la messagerie du téléphone de votre chambre mais j’ai quelque chose pour vous. Je savais que votre nom ne m’était pas inconnu.

        — Vous avez quelque chose pour moi ? répéta Kacie avec étonnement. De quoi s’agit-il ?

        — Quelqu’un nous a remis un colis pour vous. Un clochard est entré et nous a dit qu’une de nos clientes avait laissé tomber un paquet en quittant l’hôtel. Votre nom était écrit dessus et, en consultant le registre, j’ai en effet constaté que vous aviez bien réservé une chambre chez nous.

        — Un colis ? C’est étrange. Lorsque je suis sortie et rentrée aujourd’hui, je ne portais que mon sac à main et je ne vois pas du tout ce que j’aurais pu laisser tomber.

        — En tout cas, il était à votre nom. Je vais vous le chercher.

        — Curieux, dit-elle en se tournant vers Ryan.

        — S’il vous est adressé, l’essentiel est qu’il vous parvienne.

        — Peut-être.

        Michael revenait, chargé d’un paquet grossièrement emballé dans du papier kraft. Il montra à Kacie que son nom y figurait bien.

        — Voilà, mademoiselle. Et surtout, si vous avez besoin de quoi que ce soit, n’hésitez pas à nous le signaler.

        — Merci.

        Elle traversa le hall pour s’asseoir sur une banquette, suivie par Ryan.

        — Je vais l’ouvrir maintenant, je suis trop curieuse de voir ce qu’il contient.

        Posant le colis sur ses genoux, Kacie déchira le carton mais, à la vue de ce qu’il y avait à l’intérieur, elle poussa un gémissement.

        Ryan s’approcha.

        — Qu’est-ce qui ne va pas ?

        Elle lui montra une poupée de chiffon aux cheveux blonds qui lui souriait.

        Il sentit son cœur s’accélérer.

        — Une poupée ? Collectionnez-vous les poupées ?

        Elle secoua la tête. Elle était livide.

        — Il ne s’agit pas d’une poupée ordinaire.

        — Ah ? Qu’a-t-elle de particulier ?

        — La fille de Daniel Walker serrait cette poupée contre son cœur quand il l’a tuée.
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        Kacie se remémora les photos prises sur la scène du crime par les enquêteurs. Plusieurs d’entre elles représentaient le corps ensanglanté de la petite fille de Walker qui, au moment de sa mort, serrait encore sa poupée contre elle.

        — Kacie, qu’est-ce que cela signifie ? demanda Ryan en posant une main réconfortante sur son épaule.

        Le geste la toucha et elle comprit qu’elle n’était pas seule pour affronter cette histoire.

        — Zoe Walker avait une poupée de chiffon exactement semblable à celle-ci. Et lorsque la police a découvert son petit cadavre, elle l’avait dans les bras.

        — Vous aviez mis une photo de cette poupée dans votre livre, je m’en souviens.

        — Quelqu’un me l’a fait parvenir à dessein. Le clochard qui a apporté ce colis à l’hôtel ne l’a pas trouvé par terre comme il l’a prétendu. Il semble plus probable qu’il ait été payé pour le remettre au réceptionniste.

        Un frisson parcourut l’échine de Kacie et elle repoussa le paquet qui tomba sur la moquette.

        — Attendez, dit Ryan. Cette poupée contient peut-être des indices — des empreintes, des fibres, des cheveux — qui nous permettront d’identifier l’expéditeur.

        Il la ramassa avec précaution pour la remballer dans son papier d’origine.

        — Pouvez-vous m’expliquer pourquoi quelqu’un aurait voulu vous adresser cette poupée de chiffon ?

        Il se rassit et la regarda avec attention, comme s’il était prêt à passer la nuit sur cette question.

        Kacie n’avait pas l’intention d’attendre si longtemps pour lui répondre. Même si depuis toujours elle éprouvait une répulsion viscérale envers les Brody, elle ne pouvait nier la confiance que cet homme lui inspirait.

        Il l’avait délivrée du sauna, il lui avait sauvé la vie. Ses mains puissantes, ses mâchoires carrées et ses larges épaules révélaient une personnalité fiable et assurée. Et ses yeux verts reflétaient une profonde sincérité. Elle y avait vu également briller une lueur de désir chaque fois qu’ils s’étaient posés sur son corps.

        Comme les peurs de la nuit remontaient à la surface — à commencer par les souvenirs de l’ex-taulard qui avait assassiné sa propre sœur —, son cœur s’accéléra dans sa poitrine. Elle prit une profonde inspiration dans l’espoir de juguler l’angoisse qui la gagnait.

        — Ça va, Kacie ? demanda Ryan avec sollicitude.

        — Je ressens les premiers symptômes d’une crise de panique imminente, balbutia-t-elle. Ecoutez, mieux vaut que je remonte dans ma chambre. Je vais me servir un verre de vin, essayer de me détendre et je serai alors en état de vous raconter tout ce que je sais sur cette poupée et sur les raisons qui ont poussé quelqu’un à me l’envoyer.

        — Très bien, laissez-moi vous aider, répondit-il en se levant. Une femme de mon équipe à Crestview est souvent victime de ce genre de crises. Elle ne tient alors plus sur ses jambes.

        Kacie prit sa main et se leva.

        — Elle a des crises de panique alors qu’elle travaille dans la police ? s’exclama-t-elle, surprise.

        — Chut, répondit-il en posant un doigt sur ses lèvres. C’est un secret. Elle est très douée dans sa partie et, lorsqu’elle m’a parlé de son petit problème, j’ai estimé qu’il n’était pas nécessaire d’en faire tout un plat. Et je compte sur vous pour ne pas répandre cette histoire dans les rues de Crestview.

        S’appuyant sur lui, elle planta les yeux dans les siens.

        — Bien sûr. En tout cas, vous êtes un chef compréhensif et généreux.

        — Ne vous y trompez pas, je ne suis pas animé par des raisons altruistes. Comme je vous le disais, elle fait du très bon travail.

        Kacie s’humecta les lèvres. Sans doute était-il surtout sensible aux courbes féminines de cette femme, mises en valeur par son uniforme.

        Il l’aida à traverser le hall, la soutenant d’une main, tenant la poupée de l’autre.

        — Cette fois-ci, mieux vaut oublier l’escalier et emprunter l’ascenseur.

        Dès qu’elle entra dans la cabine, elle le lâcha et s’adossa à la paroi.

        — Quelle journée ! J’ai eu ma dose d’émotions et de surprises.

        Elle comptait parmi ces dernières son attirance immédiate pour Ryan Brody. Physiquement, il avait tout pour affoler une femme — un corps d’athlète, un visage séduisant, un sourire charmant — mais il ne s’agissait pas d’une découverte. Elle l’avait su avant même de le rencontrer en chair et en os. En effet, elle avait vu des portraits de lui et elle avait même demandé à une détective privée de l’espionner à Crestview.

        Brandy, la détective privée en question, qui travaillait pour elle à l’occasion, avait fait un peu de zèle en lui envoyant des clichés intimes pris au téléobjectif.

        Quand Kacie avait parcouru ces photos, certaines représentant Ryan torse nu ou sortant de sa douche, elle avait accusé Brandy d’être une obsédée.

        Brandy, une homosexuelle notoire, s’était contentée de lui décrocher un clin d’œil complice.

        L’attirance physique de Kacie pour Ryan n’était d’ailleurs qu’une partie du problème. Cet homme l’avait surtout sauvée d’une mort horrible dans un sauna. Quelle femme y resterait insensible ?

        Et puis, elle ne pouvait ignorer la façon dont il la regardait.

        Elle poussa un soupir. Pour garder une silhouette fine, elle s’interdisait toute boisson sucrée et se contraignait depuis des années à ne manger que des salades. Elle avait souvent regretté de ne pas être comme sa mère et ses deux sœurs, qui pouvaient s’empiffrer de sucreries sans jamais prendre un gramme.

        Ryan la regardait comme s’il n’avait qu’une envie : la jeter sur le lit le plus proche ou la prendre sauvagement sur la table de la cuisine.

        Elle pressa le visage contre le miroir de la cabine pour tenter de se calmer.

        Elle vit Ryan froncer les sourcils.

        — Etes-vous sur le point de vous évanouir ? demanda-t-il. Parce que je peux vous porter jusqu’à votre chambre. Sans aucun problème, assura-t-il.

        Comme l’ascenseur parvenait à destination, Kacie en sortit en lui lançant par-dessus son épaule :

        — Ne vous inquiétez pas. Je suis capable de marcher toute seule et vous n’aurez pas à vous casser le dos sous mon poids.

        Il leva un sourcil étonné.

        — Sous votre poids ? Vous plaisantez ! Vous êtes légère comme une plume.

        Tout en l’invitant à entrer dans sa chambre, elle renonça au verre de vin qu’elle avait pensé s’octroyer. Elle se rappela en effet que la mère de Ryan avait sombré dans l’alcool et les calmants quand son mari avait été accusé d’être un tueur en série et s’était suicidé. Kacie ne voulait pas que Ryan la considère comme une alcoolique, en plus de ses autres défauts.

        S’accroupissant devant le petit frigo, elle demanda :

        — De l’eau ? Autre chose ?

        — Si vous prenez un verre de vin, je veux bien une bière. Et je vous la rembourserai.

        — Je préfère éviter l’alcool. Mais vous avez le droit, vous, à une bière. Et elle vous est offerte par la maison.

        — J’insiste pour la payer.

        Elle lui tendit une bouteille.

        — Cela vous va-t-il ?

        — C’est parfait, merci, dit-il en la décapsulant. Maintenant, parlez-moi de cette poupée.

        Elle ouvrit une bouteille d’eau gazeuse et s’assit sur le lit.

        — Comme je vous l’ai dit, la petite Walker avait une poupée de chiffon similaire à celle-ci et la pauvre enfant la serrait contre son cœur au moment de sa mort. Un cheveu de Walker a été découvert dessus. Le procureur y a vu la preuve qu’il était le meurtrier alors que ses avocats ont considéré qu’il n’y avait rien d’étonnant au fait qu’un cheveu de leur client se retrouve sur la poupée de sa fille.

        — Il s’agissait donc d’une pièce à conviction importante.

        — Oui.

        — Mais alors, qui vous a envoyé cette poupée et pour quelle raison ?

        Elle joua avec les franges du couvre-lit.

        — Je pense que Walker me l’a fait parvenir en guise d’avertissement.

        Elle lui raconta ses échanges avec l’ex-taulard et lui rapporta les menaces de Walker.

        Lorsqu’elle acheva son récit, Ryan siffla entre ses dents.

        — Vous êtes en train de me dire que, tout à l’heure, vous avez rencontré un ex-codétenu de Walker qui vous a appris que ce dernier voulait se venger de vous ?

        — Exactement, répondit-elle avant d’avaler une gorgée d’eau.

        — Vous vivez dangereusement, ma chère.

        — Il faut savoir prendre des risques. Et discuter avec Walker en prison comme je l’ai fait pendant des semaines n’était pas plus simple pour moi, figurez-vous.

        Il promena les yeux sur elle avant de hocher la tête.

        — J’imagine, oui.

        Sous son regard, elle se sentit rougir. Elle pinça les lèvres. Croyait-il qu’elle s’était rendue au parloir de la prison en Bikini ?

        Mais il poursuivait.

        — Connaissez-vous le nom de cet ex-taulard ?

        — Non mais il signe ses messages d’un D et d’un B, qui sont, à mon avis, ses initiales. Et il m’a appris qu’il avait été condamné pour le meurtre de sa petite sœur. Je comptais effectuer des recherches sur le sujet pour essayer de l’identifier.

        — Je peux vous aider dans cette tâche, dit-il en se levant pour s’approcher de l’ordinateur posé sur le bureau. Il m’est facile de consulter les bases de données de la police.

        — Ce serait génial. Je m’apprêtais à recenser les fratricides perpétrés dans l’Etat de Washington il y a une vingtaine d’années, dit-elle en allumant son ordinateur.

        — Pourquoi il y a une vingtaine d’années ?

        — Même s’il dissimulait ses traits sous un bandana, mon indic n’avait pas plus de cinquante ans. Et vu la gravité de son crime, il a dû faire vingt ou vingt-cinq ans de prison avant d’obtenir une liberté conditionnelle.

        Ryan se connecta sur un site professionnel, entra son nom d’utilisateur et son code d’accès. Mais il finit par pousser un soupir.

        — Le site est saturé. Nous referons une tentative demain. De toute façon, vous avez besoin de dormir.

        — Vous avez raison, merci. Mais j’apprécierais que vous emportiez cette poupée avec vous.

        Elle se pencha vers lui, effleurant son épaule au passage, pour éteindre l’ordinateur.

        — Pas de problème. Je vais la ranger dans mon placard pour que personne n’imagine que je joue à la poupée.

        — Je comprends. Dans votre métier, cela ferait mauvais genre. Voulez-vous finir votre bière avant de partir ? ajouta-t-elle.

        — Non, merci. Vous pouvez la jeter.

        Il prit le paquet qu’il avait posé sur une chaise.

        — Etes-vous d’accord pour que j’envoie cette poupée au laboratoire criminel de San Francisco ? Même si mon frère, inspecteur à la police judiciaire, est toujours en congé, je connais certains de ses collègues.

        — Peut-être, oui. Je vais y réfléchir.

        Il la salua et se dirigea vers la porte.

        — Bonne nuit. Nous maintenons notre déjeuner prévu demain, n’est-ce pas ?

        — Oui, et comme nous avons déjà fait connaissance, nous pourrons donc entrer directement dans le vif du sujet. C’est un avantage.

        — Le vif du sujet, oui…

        Quand il quitta la chambre, Kacie poussa un profond soupir.

        Puis elle se laissa choir sur le lit. Que Ryan Brody provoque cette réaction chez elle ne changeait rien à sa mission. Il lui fallait prouver que le père de Ryan avait bien été un tueur en série. A la sortie de son livre, sa culpabilité ne devait plus faire l’ombre d’un doute.

        *  *  *

        Kacie s’empara du téléphone dont la sonnerie l’avait tirée du sommeil. Elle aurait pu dormir quelques heures supplémentaires, elle avait le temps. Mais elle attendait ce jour depuis des années. Tant pis si Ryan avait quelque peu gâté son plaisir en étant encore plus séduisant en chair et en os que sur les photos et, surtout, en lui sauvant la vie. Il avait même accepté de la débarrasser de la poupée. Objectivement, elle lui devait beaucoup. Mais elle s’en moquait.

        Il était temps de passer à l’étape centrale de son plan.

        Une heure plus tard, elle avait fini de se préparer. Elle s’était revêtue de sa tenue habituelle pour se rendre en prison, une jupe droite qui lui cachait les genoux et une veste, un ensemble sobre destiné à ne pas attirer l’attention des prisonniers de Walla Walla ou de Ryan Brody.

        Il l’avait vue quasiment nue mais c’était la veille au soir. Au grand jour, elle préférait ne rien montrer de ses charmes.

        Elle chaussa des ballerines et s’empara de son sac à main. Elle avait même pensé à réserver une table pour le déjeuner. Bien sûr, si Ryan jetait son dévolu sur un autre restaurant, elle s’inclinerait et lui assurerait que tout autre choix lui convenait.

        Elle leur laissait toujours penser qu’ils décidaient de tout et qu’ils la menaient par le bout du nez. Cela avait marché avec Daniel Walker jusqu’au moment où son livre était sorti et où il avait compris qu’il avait été manipulé en beauté.

        Apparemment, il ne l’avait toujours pas digéré.

        Elle descendit dans le hall de l’hôtel un quart d’heure en avance et patienta, assise sur une banquette, celle sur laquelle elle avait ouvert le mystérieux colis, la veille au soir.

        Un frisson lui parcourut l’échine. Walker était vraiment un malade pour lui avoir envoyé cette poupée. Mais elle avait déjà eu l’occasion de se rendre compte qu’il était dérangé.

        Comme beaucoup d’autres, elle s’était laissé charmer par les traits séduisants de Walker, par son sourire chaleureux et son petit discours bien rodé… jusqu’au moment où elle avait compris qui il était vraiment.

        Quand les portes de l’ascenseur s’ouvrirent, elle leva les yeux et vit apparaître Ryan, qui se dirigea droit sur elle.

        Lui aussi aimait arriver en avance à ses rendez-vous.

        Elle avait toujours l’avantage de le voir approcher. Si elle ne l’avait pas rencontré dans les circonstances particulières de la veille, qu’aurait-elle pensé de lui à première vue ? se demanda-t-elle. Quelles auraient été ses premières impressions ?

        Ryan Brody était grand, plutôt beau gosse, bien bâti, assuré, peut-être un peu arrogant. Elle se mordilla les lèvres. Cela ne marchait pas. Elle ne parvenait pas à faire abstraction de ce qui s’était passé dans la nuit. Elle ne pouvait effacer de sa mémoire l’inquiétude peinte sur les traits de Ryan, et l’évidente attirance qu’il ressentait pour elle.

        — Vous êtes ponctuelle, dit-il en lui tendant la main. Bonjour, mademoiselle Manning. Je suis Ryan Brody. Ravi de faire votre connaissance.

        Leur poignée de main fut énergique.

        — Essayez-vous de remettre les compteurs à zéro ? demanda-t-elle. Cela ne marchera pas, je vous préviens. Je viens d’essayer de le faire.

        Un grand sourire éclaira son visage.

        — Vous avez raison, cela ne marche pas. J’en sais déjà beaucoup trop sur vous.

        Au moins avait-il la décence de garder les yeux fixés sur son visage. Malgré tout, elle sentit son propre corps réagir à sa présence.

        Il finit par la lâcher et elle tira sur sa jupe.

        — J’estime pour ma part ne pas en savoir assez sur vous alors je vous propose de commencer. J’ai réservé une table au Mezza Luna à North Beach… à moins que vous ne préfériez déjeuner ailleurs, bien entendu.

        Il considéra son T-shirt avec une petite grimace.

        — Je ne suis sans doute pas assez habillé pour cet établissement. Je m’étais dit que comme nous étions déjà de vieux amis, je pouvais me permettre une tenue décontractée.

        — Vous êtes très bien !

        Et vu la manière dont son jean moulait ses fesses, elle le trouvait en réalité plus que bien.

        — Je peux monter chercher une veste, même si le soleil semble décidé à l’emporter sur le brouillard, aujourd’hui.

        — Mezza Luna n’est pas un restaurant huppé mais l’endroit est parfait pour discuter tranquillement. J’ai préféré revêtir ma tenue de travail parce qu’il s’agit pour moi d’un déjeuner professionnel.

        — Si vous êtes sûre qu’ils ne vont pas me jeter dehors…

        — J’en suis sûre et certaine. Par ailleurs, j’ai pris la liberté d’appeler un taxi. Il devrait arriver dans cinq minutes.

        — Je suis très impressionné. Vous avez tout organisé, malgré une nuit mouvementée.

        Elle croisa les bras.

        — A ce propos, où est la poupée ?

        — Au fond de mon placard. Etes-vous certaine de ne pas vouloir la faire analyser par le laboratoire de la police judiciaire ?

        — Adresser une poupée à quelqu’un n’est pas un crime, n’est-ce pas ?

        — Non mais si vous pensez que c’est Walker qui vous l’a envoyée…

        — Oh ! je sais que c’est Walker. L’ancien prisonnier que j’ai rencontré hier m’a dit que Walker voulait faire de ma vie un enfer. Cette poupée était sans doute destinée à me donner un aperçu de ce qui m’attend.

        — Il n’y aura pas d’autre incident de ce genre, assura-t-il avec fermeté. Pas avec moi dans le paysage.

        Sans pouvoir s’expliquer pourquoi, elle le crut.

        Il posa la main sur son dos pour l’entraîner vers la sortie. Le taxi venait de s’arrêter devant l’hôtel.

        Il lui ouvrit la portière et elle se glissa sur la banquette arrière, tout en indiquant au chauffeur l’adresse du restaurant.

        Il ne leur fallut pas longtemps pour parvenir à destination, l’homme sachant avec brio contourner les tramways, slalomer entre les voitures et éviter les piétons qui traversaient en dépit du bon sens.

        Quand il se gara devant le restaurant, Kacie insista pour payer la course.

        — Je ferai passer cette somme en frais professionnels, ne vous inquiétez pas.

        En pénétrant dans l’établissement, Ryan l’abandonna pour aller se laver les mains, et Kacie dut affronter seule l’hôtesse, aussi désagréable qu’une porte de prison, qui se comportait comme si elle gardait l’entrée de Fort Knox.

        Mais Kacie refusa de se laisser impressionner.

        — Nous avions réservé une table pour midi et j’ai spécifié que je voulais une table particulière. Je ne vois pas pourquoi il me faudrait patienter pour m’y asseoir.

        Les lèvres pincées, son interlocutrice tapota son registre.

        — Nous attendons quelqu’un d’important qui a ses habitudes à cette table.

        — Y a-t-il un problème ? s’enquit Ryan en la rejoignant.

        Aussitôt, l’hôtesse lui décocha un sourire éblouissant et redressa les épaules.

        — Pas du tout, monsieur. Suivez-moi, je vous installe tout de suite.

        En balançant inutilement les fesses, elle les conduisit dans un coin de la salle.

        Ryan n’avait aucune raison de craindre que cette femme ne l’expulse du restaurant, songea Kacie. Elle avait succombé à son charme et l’aurait accepté, même s’il avait été vêtu de haillons.

        Kacie s’assit avant que Ryan n’ait la possibilité de lui offrir une chaise. Il avait manifestement un effet dévastateur sur toutes les femmes, pas uniquement sur elle. Elle avait été idiote d’imaginer que l’attention qu’il lui portait lui était destinée. Il plaisait aux femmes, à toutes les femmes, et il le leur rendait bien, voilà tout.

        Tant mieux, se dit-elle en tirant sur les manches de sa veste. Cela lui faciliterait la tâche.

        Et également le déjeuner. L’hôtesse leur fit apporter de l’eau fraîche et du pain en un temps record.

        Ryan ouvrit la carte.

        — C’est la première fois que je viens dans ce restaurant, dit-il. Et vous-même ?

        — J’y ai dîné une ou deux fois. Tout est bon.

        — Je pense prendre des palourdes.

        — Excellent choix, répondit-elle en dépliant sa serviette. Voulez-vous à présent que nous passions aux choses sérieuses ?

        — Bien sûr mais terminons d’abord notre affaire d’hier soir, d’accord ?

        Lorsqu’elle s’était sentie prête à le suivre au bout du monde…

        — Nous avions une affaire à terminer ?

        — L’agent de sécurité. Est-il revenu vers vous ? Vous a-t-il reparlé de ces adolescents ?

        — Je n’ai eu aucune nouvelle de lui et j’ai vu qu’il avait été remplacé par un collègue, ce matin.

        Une serveuse s’approcha de leur table pour prendre leur commande. Comme elle s’éloignait, Kacie sortit un petit magnétophone de son sac.

        — J’espère que cela ne vous ennuie pas que j’enregistre notre conversation.

        — Pas du tout. Vous devez avoir des enregistrements fascinants de Dan Walker.

        — En effet. La plupart du temps, ce n’est qu’en réécoutant les bandes que j’ai compris qui était en réalité ce type. En admettant qu’il soit possible de comprendre un psychopathe. Il sait remarquablement bien embobiner ses interlocuteurs. C’est un bon acteur.

        — Contrairement à moi, dit-il en ouvrant les bras. Je suis ce que vous voyez.

        Un beau gosse bien protégé par un grand sourire capable de faire fondre une banquise aussi glacée que l’hôtesse de ce restaurant.

        Kacie s’éclaircit la gorge et alluma son appareil.

        — J’en suis ravie.

        Comme elle s’apprêtait à presser le bouton, Ryan posa la main sur la sienne.

        — Puis-je vous poser une question avant de commencer ?

        Quand il la touchait comme ça, il pouvait tout lui demander. Elle acheva pourtant son geste, appuya sur le bouton « Enregistrer » et dit :

        — Allez-y.

        — Pourquoi vous intéressez-vous à l’histoire de mon père ? Pourquoi vouloir écrire un livre sur une affaire non élucidée et vieille de plus de vingt ans ?

        — Justement parce que l’affaire n’a jamais été élucidée. Votre père, un inspecteur de la police judiciaire de San Francisco, a été soupçonné d’être le Tueur de l’Annuaire, un tueur en série sur lequel il enquêtait à l’époque. Mais personne n’a jamais pu prouver sa culpabilité.

        — Beaucoup de gens pensent qu’il a signé ses crimes en se jetant du haut du Golden Gate Bridge. D’autant que les meurtres ont cessé ensuite.

        — C’est vrai, mais d’autres personnes sont persuadées qu’il a été victime d’un coup monté et, aujourd’hui, ses quatre fils travaillent dans la police. C’est une histoire à fort potentiel, dit-elle avec un haussement d’épaules, espérant qu’il ne devinerait pas qu’elle mentait.

        — Mes deux frères aînés, en tout cas, font partie de ceux qui croient dur comme fer en son innocence. Ils ont dernièrement découvert de nouveaux éléments qui accréditent cette thèse et m’ont chargé de vous les remettre.

        Elle faillit s’étrangler.

        — Sean et Eric savent que j’ai l’intention d’écrire un livre sur cette affaire ?

        — Et ils en sont d’accord. Je leur ai dit que, selon vous, notre père n’avait tué personne.

        Ils n’auraient jamais donné leur accord s’ils s’étaient doutés de son véritable objectif ou de son identité réelle, songea Kacie.

        — Formidable, répondit-elle en souriant. Je serais contente d’avoir ces éléments. Vous souvenez-vous du drame ?

        — Pas vraiment. A l’époque, j’étais jeune et un peu perdu. Mon père était tout pour moi. Vos parents sont-ils toujours de ce monde ? ajouta-t-il.

        — Euh… oui.

        Il posa les mains sur la nappe blanche.

        — Il m’est difficile d’expliquer ce que j’ai ressenti, enfant, à la mort de mon père, le vide qu’il a laissé. Vous ne pouvez pas comprendre.

        Elle le comprenait très bien, au contraire.

        — Vous avez raison.

        — Puis j’ai perdu ma mère. Après le suicide de papa, elle a sombré dans les médicaments et l’alcool, et avant même de mourir, elle n’était plus vraiment là depuis longtemps. C’est Sean qui a joué le rôle de parents de substitution pour moi. C’est lui qui m’a élevé.

        — Votre maman est donc morte…

        Ce n’était pas une question. Elle n’ignorait rien de l’histoire de la famille Brody.

        — Bien qu’adulte à ce moment-là, j’en ai malgré tout souffert. Tant d’années perdues…

        Leurs plats arrivèrent et Kacie éteignit son magnétophone.

        Les yeux mélancoliques de Ryan et sa sensibilité allaient rendre sa tâche plus ardue que prévue.

        Les odeurs qui s’échappaient de l’assiette de Ryan lui firent regretter d’avoir choisi des crudités.

        Ils dégustèrent leur repas en silence un moment puis Ryan désigna la salade de Kacie.

        — Ne prendrez-vous rien d’autre ?

        — C’est une grande salade.

        — Elle ne me semble pas très nourrissante. Goûtez un peu de mes palourdes.

        — D’accord, merci, dit-elle en lui tendant son assiette.

        Mais il lui offrit un morceau piqué par sa fourchette qu’elle prit entre ses lèvres. Les palourdes étaient délicieuses mais elle savoura surtout la sensualité du geste. Avant de se reprendre : il fallait arrêter cette folie.

        — C’est bon, non ?

        Il lui souriait mais une lueur plus séductrice qu’autre chose brillait dans ses yeux.

        — Un régal.

        — Une autre ?

        — Non, merci. Maintenant, je vais finir ma salade.

        Elle fit signe à la serveuse.

        — Un peu plus de thé glacé, s’il vous plaît.

        Elle devait trouver le moyen de garder son sang-froid. Ryan Brody possédait-il un sex-appeal naturel, ou déployait-il ses charmes avec une idée derrière la tête ? Elle lui avait déjà expliqué qu’elle comptait écrire un livre qui prouverait l’innocence de son père. Il n’avait donc pas besoin de la caresser dans le sens du poil.

        Elle regarda ses grandes mains qui beurraient un morceau de pain. En fait, elle n’aurait pas été contre l’idée qu’il la caresse, elle, dans le sens du poil.

        Que lui arrivait-il ? Elle n’avait jamais été aussi troublée face à un inconnu.

        Il lui tendit le morceau de pain.

        — Aimeriez-vous y goûter ?

        — Non, merci.

        Ecartant son assiette, elle réenclencha son magnétophone.

        — Nous reprenons quand vous voulez, ajouta-t-elle.

        Il expédia le reste de son repas en vitesse puis s’empara de la carte.

        — Partager un dessert vous tente-t-il ?

        — Je n’ai plus faim, merci.

        Il commanda donc des cafés et, tout en sucrant le sien, il se cala sur le dossier de sa chaise.

        — Maintenant, posez-moi toutes les questions que vous souhaitez sur cette affaire. Si je n’ai pas la réponse, je la demanderai à mes frères aînés.

        Kacie ouvrit son calepin.

        — Depuis le départ, l’affaire du Tueur de l’Annuaire est étrange, n’est-ce pas ? Après avoir assassiné les deux premières femmes, le tueur a commencé à communiquer avec votre père, l’un des inspecteurs chargés de l’enquête, lui affirmant qu’il choisissait ses victimes au hasard, dans l’annuaire, en fonction de la première lettre de leurs noms.

        — C’est exact. Les tueurs en série adorent envoyer des messages aux inspecteurs de police qui enquêtent sur eux pour se vanter de leur intelligence ou les narguer. Bien sûr, comme le Tueur de l’Annuaire avait choisi mon père comme interlocuteur privilégié, les soupçons sur sa culpabilité n’en ont été que plus virulents par la suite. Pourquoi lui ? se demandaient les gens.

        — Bonne question. Puis il a enlevé votre frère. S’agissait-il d’une sorte d’avertissement ?

        — D’après Sean, mon père en était persuadé. Le tueur voulait qu’il comprenne qu’il pouvait s’en prendre à tout moment à un membre de sa famille.

        — Mais votre frère a été relâché sans qu’il lui ait été fait aucun mal, ce qui constitue une autre bizarrerie de ce dossier.

        Ryan haussa les épaules.

        — Certains ont prétendu que mon père avait lui-même organisé ce kidnapping pour détourner les soupçons de lui.

        — Puis les preuves étayant la thèse de sa culpabilité se sont accumulées. L’inspecteur Brody s’absentait sans explications, et du plâtre a été retrouvé dans le coffre de sa voiture. Il aurait pu s’en servir pour fabriquer les faux plâtres que le Tueur de l’Annuaire portait pour paraître inoffensif aux yeux de ses victimes.

        — Trop évident, trop facile, répliqua Ryan en se massant la nuque. Cela sent le coup monté à plein nez.

        Quel que soit l’élément du dossier qu’elle abordait, Ryan avait réponse à tout. Il insista à plusieurs reprises sur le fait que ses aînés étaient persuadés de l’innocence de leur père, et, lui-même argumentant systématiquement dans ce sens, elle comprit qu’il en était lui aussi certain.

        Bien sûr. Les quatre frères voulaient tous croire que leur père était blanc comme neige. Comment imaginer son propre parent coupable de crimes odieux ?

        Après plus d’une heure de questions et de réponses, ils se rendirent compte que le restaurant s’était vidé. La serveuse revint à plusieurs reprises leur apporter du café ou du thé glacé. Finalement, Kacie éteignit le magnétophone.

        — Merci beaucoup de vous être ouvert à moi de cette façon. Cela n’a pas dû être facile. Votre père a manifestement été un grand policier.

        Et Daniel Walker un joueur de football exceptionnel, ajouta-t-elle en pensée.

        Il haussa les épaules.

        — La vie est remplie d’épreuves. Sauf pour vous, non ? Elle vous a épargnée. Apparemment, tout vous sourit. Vous êtes intelligente, séduisante, vous écrivez des best-sellers…

        Elle se raidit et posa les mains sur son bloc-notes.

        — Je suis née sous une bonne étoile, c’est vrai. J’ai grandi au sein d’une famille merveilleuse, avec des parents chaleureux, deux grandes sœurs adorables…

        — J’espère que vous mesurez votre chance.

        Soucieuse de dissimuler les émotions dont elle était la proie, elle rangea son magnétophone dans son sac.

        — Oui, oui, mais vous avez raison, nous avons tous notre lot de déceptions dans la vie.

        Une voix s’écria soudain depuis l’autre bout de la salle.

        — Kacie Manning !

        Levant brusquement la tête, elle vit avec étonnement un homme grassouillet et doté d’une barbichette s’avancer vers elle.

        — Euh… On se connaît ?

        Il lui tendit la main.

        — Ray Lopez, journaliste. Je présente un reportage chaque jour à la télévision.

        Formidable ! Il ne manquait plus que ça.

        — Je suis ravie de vous rencontrer, Ray. Laissez-moi vous présenter Ryan Brody.

        — Inutile ! Je sais très bien qui est Ryan Brody. Je suis comme queue et chemise avec Sean et Eric et je connais depuis toujours Christina, la fiancée d’Eric.

        Ryan jugea d’un regard froid son interlocuteur.

        — Oui, je vois également qui vous êtes.

        Kacie se rendit compte que Ryan semblait le regretter.

        Mais Lopez n’en avait cure.

        — J’adore ce que vous faites, Kacie. Est-il exact que vous êtes en train d’écrire un bouquin sur Joey Brody ?

        — Je préfère ne pas en parler, répondit-elle en avalant une gorgée d’eau.

        — Bon, bon, je n’insiste pas. Mais voilà des années que j’essaie sans succès d’obtenir des tuyaux sur cette affaire auprès des frères Brody. Ils préfèrent sans doute se confier à une femme.

        Ryan posa sa serviette sur la table.

        — Que sous-entendez-vous exactement ?

        — Je plaisante, je plaisante. Moi aussi, je préférerais travailler avec Kacie Manning plutôt qu’avec moi, assura-t-il avant de s’éloigner.

        — Quel abruti ! s’exclama Kacie quand il eut quitté la salle. Connaît-il vraiment vos frères ?

        — Oui, mais Sean le tolère et Eric ne peut pas le supporter.

        Ryan voulut s’emparer de l’addition mais elle fut plus rapide que lui.

        — C’est pour moi. Encore une fois, je la ferai passer en notes de frais.

        Comme elle posait sa carte bleue sur la soucoupe, Ryan pointa du doigt son téléphone portable.

        — J’ai l’impression que vous avez reçu des messages.

        — Je sais, j’ai entendu mais je ne voulais pas interrompre nos échanges.

        — Ils étaient denses, c’est vrai.

        L’hôtesse s’approcha, battant des cils, et sourit à Ryan.

        — Puis-je faire quoi que ce soit pour vous être agréable ?

        — Non, merci. Désolé d’être resté si longtemps.

        — Aucun problème. J’ai tout de suite compris qu’il s’agissait d’un repas d’affaires. Si vous aimez autant vous détendre que travailler, un de mes amis a organisé une petite fête, ce soir, dans un club privé. Vous pourriez m’y accompagner, être mon cavalier.

        Kacie serra les mâchoires tout en s’emparant de son smartphone pour jeter un coup d’œil à ses messages. Qu’il fasse la fête avec qui il voulait ! Tant qu’il répondait à ses questions et la suivait sur le terrain, elle s’en moquait.

        Mais comme elle prenait connaissance de son second SMS, elle n’entendit même pas la réponse qu’il donnait à l’hôtesse. Le sang reflua de son visage.

        — Kacie ? Ça va ?

        Levant le nez, elle croisa son regard interrogateur.

        L’hôtesse s’éloigna.

        — Je vous laisse travailler.

        Kacie prit une profonde inspiration.

        — J’ai reçu un message de mon indic d’hier soir. Il aimerait me revoir ce soir.

        — L’ex-taulard ? Il n’en est pas question. Faites-moi voir.

        Elle fronça les sourcils. Lui avait-elle donné le droit de décider de sa vie ? Elle lui tendit pourtant son appareil, surprise d’avoir tant de mal à lui refuser quelque chose.

        Il lut le message à voix haute.

        — « Retrouvez-moi au même endroit qu’hier soir, à la même heure. J’ai d’autres infos à vous communiquer. DB. » Reconnaissez-vous son numéro ? demanda-t-il en lui rendant son téléphone.

        — Oui, et il signe des mêmes initiales que les dernières fois. Peut-être est-il au courant de quelque chose pour la poupée. Peut-être a-t-il vu qui l’avait confiée au clochard afin qu’il la porte à l’hôtel.

        — Vous feriez mieux de laisser tomber.

        — Impossible. Il veut me mettre en garde, me protéger.

        — A moins qu’il ne soit le bras armé de Walker. Y avez-vous pensé ?

        — Bien sûr, je ne suis pas idiote.

        — Alors vous n’allez pas seule retrouver ce type en pleine nuit dans un coin désert.

        — Il le faut. Il a peut-être des tuyaux sur les intentions de Walker, et je pourrais ensuite contacter la police avec de quoi les alerter.

        — Vous ne m’avez pas écouté. Je vous ai dit que vous ne deviez pas y aller seule.

        Un frisson la parcourut.

        — Il ne parlera jamais si vous êtes là.

        — Qui a dit qu’il me verrait ?

        — Il est difficile pour un homme de votre taille de passer inaperçu.

        — Je me débrouillerai, ne vous inquiétez pas.

        Elle signa la facture, ajouta un pourboire et dit :

        — Si vous êtes sûr de ne pas vous montrer, d’accord. Mais je ne veux pas que vous surgissiez et ruiniez cette entrevue.

        — Et vous sauver la vie, j’ai le droit ?

        Elle hocha la tête tandis qu’une étrange émotion s’emparait d’elle.

        C’était exactement ce que Dan Walker aurait voulu provoquer chez elle. Il avait cru l’embobiner et la mener où il voulait, lui faire prendre ses mensonges pour des vérités bibliques.

        Et que cherchait Ryan Brody ? A ce qu’elle écrive un livre qui défendrait l’innocence de son père.

        Elle lui avait déjà dit que c’était son intention. En doutait-il ?

        Elle devait faire très attention à ne pas tomber sous le charme de cet homme. Il n’était pas question que son sourire craquant et ses bras musclés lui fassent oublier qui avait été son père ou la fasse renoncer à obtenir vengeance.

        Sa mère méritait que justice soit faite.
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        La serviette sur l’épaule, Ryan observa la piscine à travers la lucarne. Trois adolescents s’y amusaient. Il s’agissait sans doute des garçons présents la veille au soir.

        Il poussa les portes vitrées qui séparaient la salle de musculation des bassins et s’avança sur le carrelage trempé. S’accroupissant près du bord, il leva la main pour attirer leur attention.

        — Salut, les gars.

        Ils se tournèrent vers lui.

        — Oui ? lança l’un d’eux.

        — Etiez-vous ici hier soir ? Dans le spa ?

        Tous trois échangèrent des regards, et le plus âgé d’entre eux, qui avait l’air franc, acquiesça.

        — Oui, monsieur. Nous nous sommes éclatés dans les tourbillons. Pourquoi ?

        — Avez-vous remarqué une femme au sous-sol ?

        — Oui, elle nageait dans la piscine.

        — Et elle était bien roulée pour une vieille, renchérit l’un de ses camarades avec un rire gras.

        Ryan serra les poings.

        — Ferme-la, Billy, ordonna son copain avec une bourrade. Pourquoi cette question ? ajouta-t-il en reportant son attention sur Ryan. S’est-il passé quelque chose ?

        — Oui, quelqu’un lui a joué un sale tour dans le sauna.

        Le dénommé Billy cessa de ricaner.

        — Quand nous sommes partis, elle était encore dans l’eau, assura-t-il.

        Ses deux amis hochèrent la tête.

        — Oui, elle faisait toujours des longueurs lorsque nous sommes remontés, confirmèrent-ils.

        — Avez-vous vu quelqu’un d’autre au sous-sol ? Dans la salle de gymnastique, par exemple ?

        — Non, monsieur.

        — D’accord. Merci, les gars.

        Ryan quitta la piscine, s’essuyant le visage à l’aide de sa serviette.

        Il les croyait. D’après l’agent de sécurité, ces garçons étaient en train de se connecter à l’ordinateur de l’accueil quand Kacie entrait dans le sauna. De plus, auraient-ils eu envie de jouer un sale tour à une femme qu’ils trouvaient « bien roulée » ? Il ne le pensait pas.

        Si Kacie était effectivement bien roulée, elle n’avait en revanche rien d’une « vieille ». En tout cas, pas pour lui.

        Quand il lui avait proposé de dîner avec lui, elle avait refusé, ce qui l’avait déçu, mais ils s’étaient mis d’accord pour se retrouver avant la rencontre avec le fameux DB pour avoir le temps de chercher ce type dans les bases de données de la police.

        Apparemment, Kacie était restée toute l’après-midi enfermée dans sa chambre, soi-disant à travailler. Ryan frappa brutalement le bouton de l’étage dans l’ascenseur. Kacie passait du chaud au froid en permanence et il appréciait modérément cette douche écossaise.

        Ah, les femmes ! Il les aimait, bien sûr, mais il n’aurait jamais pu prétendre les comprendre.

        Pour sa part, il avait déposé la poupée au laboratoire criminel et tenté de contacter les inspecteurs de police, collègues et amis de Sean. Et surtout, il avait réussi à voir son plus jeune frère.

        Judd était sur le point quitter la ville mais il avait accepté de boire un verre avec lui avant de s’envoler pour l’Arabie saoudite. Il y serait chargé de protéger certains membres de la famille royale saoudienne. Son frère était de plus en plus sollicité pour des missions haut de gamme qui le changeaient des vulgaires histoires d’adultères. Ryan se félicitait qu’il cesse de traquer des épouses infidèles ou de prendre des photos sordides.

        Tout en glissant sa clé magnétique dans la serrure de sa porte, Ryan secoua la tête. Il avait à peine reconnu Judd. Son frère était vêtu d’un costume qui dissimulait ses tatouages et il avait noué ses cheveux longs en catogan.

        Une fois de plus, Judd lui avait proposé de s’installer chez lui mais Ryan avait décliné son offre. Judd se montrait souvent insouciant en affaires comme en amour, et Ryan n’avait aucune envie que des femmes en colère surgissent en exigeant des comptes pour avoir été plaquées sans explications ou pour avoir été obligées de divorcer à cause de clichés compromettants.

        Mais s’il avait pris ce prétexte pour refuser la proposition de Judd, en réalité, il ne voulait surtout pas quitter l’hôtel. Kacie Manning séjournait dans cet établissement, à l’étage du dessous, et il n’était pas question pour lui de l’y laisser seule.

        Il se doucha, se changea et descendit prendre un hamburger à la cafétéria de l’hôtel. Puis il alla frapper à la porte de Kacie avec cinq minutes d’avance. Visiblement, elle s’était fait livrer un petit dîner par le service de chambre. Des papiers et des notes jonchaient son bureau autour de son ordinateur portable. Elle avait troqué sa tenue de travail pour un jean noir et un pull vert qui mettaient en valeur sa silhouette et sa peau crémeuse.

        Les poings sur les hanches, elle remarqua :

        — Vous êtes en avance, comme toujours.

        — Vraiment ?

        S’était-il trahi ? Devinait-elle qu’il avait eu hâte de la revoir ?

        — Je m’apprêtais à ranger un peu ma chambre, dit-elle.

        — Laissez-moi faire.

        Il s’empara de son plateau qu’il alla déposer dans le couloir. Pour lui faciliter la tâche, elle lui ouvrit la porte et se plaqua contre le mur pour le laisser passer.

        Tout en s’activant, il lui lança :

        — J’ai vu les trois adolescents qui jouaient dans la piscine hier.

        — Vraiment ? Ont-ils remarqué quelque chose ?

        — Uniquement que vous étiez « bien roulée », répondit-il, oubliant sciemment de lui répéter le qualificatif de « vieille ».

        Elle rougit avec un haussement d’épaules.

        — La vapeur qui s’échappait du bassin devait altérer leur vision. Mais si je comprends bien, ils n’ont aperçu personne d’autre au sous-sol ?

        — Non, répondit-il en enfonçant les mains dans ses poches.

        Cherchait-elle des compliments ou ignorait-elle vraiment la réaction que la vue de son corps pouvait provoquer chez un homme ?

        Elle se réinstalla devant son ordinateur, faisant tomber ses cheveux en avant pour dissimuler son visage.

        Il comprit qu’elle manquait de confiance en elle et en fut surpris.

        — Je n’ai pas réussi à me reconnecter sur le site que vous utilisiez, dit-elle.

        — Je vais y arriver, assura-t-il en s’installant à côté d’elle pour s’emparer du clavier.

        Leurs épaules se touchaient et il la sentit frissonner. Sans doute parce qu’elle était excitée à l’idée d’avancer dans l’enquête, songea-t-il. Leur proximité ne la troublait certainement pas, vu qu’elle le tenait à distance depuis qu’il l’avait sortie du sauna.

        En découvrant sur son fond d’écran la photo d’un couple de quinquagénaires, il demanda :

        — Ce sont vos parents ?

        — Et leur fidèle labrador qui vit avec eux depuis plus de quinze ans.

        Il examina la femme aux cheveux raides coupés au carré et l’homme à l’air gentil et un peu fatigué. Kacie avait dû prendre ses gènes du côté paternel parce qu’elle ne ressemblait pas du tout à sa mère.

        Il se connecta sur le site, entra son nom et son code d’accès. Quand la page s’afficha, il poussa un soupir de soulagement.

        — C’est bon.

        Kacie se leva pour aller chercher une chaise.

        — Asseyez-vous. Je vais vous dire tout ce que je sais sur ce DB.

        Il lut à voix haute les questions posées par le moteur de recherche.

        — Date d’incarcération ?

        — Est-il possible de donner une période et non une année précise ? demanda-t-elle en repoussant ses cheveux en arrière.

        — Absolument.

        — Alors il y a vingt ou vingt-cinq ans.

        — A quel endroit avait-il commis son crime ?

        — Sans doute dans l’Etat de Washington.

        Comme elle se penchait vers l’écran, son sein effleura le bras de Ryan. Elle s’écarta aussitôt.

        Il se raidit.

        — De quel crime s’agissait-il ?

        — Meurtre.

        Il l’enregistra mais ce détail sordide ne réussit pas à calmer son émoi. Il avait besoin de prendre une douche glacée.

        — Je ne peux pas entrer des initiales mais j’ai la possibilité d’enregistrer la première lettre de son nom suivie d’astérisques. Nous obtiendrons alors la liste de tous ceux qui ont le profil et dont le patronyme commence par B. Sauf s’il vous a menti.

        — Un ex-taulard qui mentirait ? Comment est-ce possible ? répliqua-t-elle d’un ton ironique.

        Il pianota sur le clavier.

        — Voilà la liste !

        En voyant sa longueur, il poussa un soupir.

        — Faire le tri va nous demander des heures.

        — Nous avons le temps, répliqua-t-elle. Votre après-midi s’est-elle bien passée ?

        Il étendit les jambes sous le bureau.

        — J’ai apporté la poupée à la P. J. de San Francisco.

        — Pourquoi ? La personne qui me l’a envoyée n’a pas commis de crime.

        — Cela n’a pas d’importance. Ils savaient que j’étais le frère de Sean et s’en sont occupés par courtoisie professionnelle.

        — Leur avez-vous donné des détails ?

        — Ils ne m’ont rien demandé et je ne leur ai rien dit.

        — Bon, merci, dit-elle en croisant les mains sur ses genoux. Avez-vous eu la possibilité de visiter la ville ?

        — Pas vraiment. Je suis allé prendre un verre avec mon frère.

        — Je croyais qu’il était en congé.

        — Non, mon autre frère, Judd.

        — Le plus jeune de vous quatre, non ? Le détective privé.

        Ce n’était pas une véritable question. Elle semblait tout savoir sur sa famille et son histoire.

        — Oui.

        — Pourquoi ne séjournez-vous pas chez lui ?

        — Il était sur le point de quitter San Francisco. Il a accepté une mission à l’étranger.

        De plus, tout ce dont il avait besoin se trouvait dans cet hôtel sur le quai des Pêcheurs.

        — Waouh, il doit en avoir de belles à vous raconter.

        — Son métier exige une grande discrétion, répondit-il en s’emparant de la souris. Cela dit, je sais que le mois dernier il jouait les gardes du corps à Hawaii pour une starlette.

        — Ah oui, je vois le genre. Enviez-vous son sort ?

        Travailler aux côtés de Kacie suffisait largement au bonheur de Ryan qui, de toute façon, n’avait jamais été envieux.

        — Non. Judd a toujours aimé courir le monde, être par monts et par vaux. C’est un baroudeur né alors que, moi, j’apprécie la vie paisible que je mène dans ma petite ville.

        — Bien sûr mais, ce soir, une fois n’est pas coutume, vous avez la possibilité d’accompagner une séduisante hôtesse de restaurant à une fête. Et bien entendu, il n’est pas question que je vous empêche de prendre un peu de bon temps. Quand nous aurons vu mon informateur, si vous avez envie de sortir, n’hésitez pas, évidemment.

        Il leva un sourcil étonné. Essayait-elle de le jeter dans les bras d’une autre ?

        — Non, cela ne m’intéresse pas.

        — Vous n’aimez pas vous amuser ?

        Aux grandes soirées, Ryan préférait — et de loin — les petites fêtes intimes, à deux. Levant les yeux, il grommela dans sa barbe.

        — Si, si mais pas dans une boîte de nuit.

        Elle bondit sur ses pieds pour se poster à la fenêtre.

        Le ton de sa voix avait dû le trahir, se dit-il. Et elle en était troublée. Soit parce qu’elle n’avait envie de rien avec lui, soit au contraire parce qu’elle commençait à éprouver quelque chose.

        — Si vous changez d’avis, je suis sûre que vous serez accueilli à bras ouverts à cette réception.

        Un bip sur l’ordinateur le dispensa d’essayer d’analyser pourquoi elle tenait tant à ce qu’il passe la soirée avec une autre.

        Penché sur l’écran, il promena les yeux sur les noms qui défilaient devant lui.

        — Il y a beaucoup de fiches mais il ne semble pas impossible de les examiner toutes.

        — Dommage qu’il ne soit pas possible de nous répartir la tâche.

        — Non, ce serait compliqué, dit-il en se levant pour l’inviter à prendre place près de lui. Alors autant venir vous asseoir près de moi.

        Elle rapprocha sa chaise, veillant à rester à distance respectueuse, comme si elle voulait pouvoir s’enfuir à tout moment.

        — D’accord, que faut-il faire ? Cliquer sur chaque nom ?

        — Exactement.

        Ils passèrent le quart d’heure suivant à sélectionner les fiches des prisonniers, et Kacie finit par avoir des crampes à force de se tenir toute raide par crainte de toucher Ryan par inadvertance.

        Quand elle l’avait effleuré avec son sein accidentellement, elle en avait été troublée. Pourtant lorsqu’il l’avait sortie du sauna, il la tenait de façon beaucoup plus intime et elle était beaucoup plus dévêtue. Mais elle n’était pas alors consciente de la puissante attirance qu’il exerçait sur elle.

        Elle se frotta la nuque pendant que Ryan cliquait sur un autre suspect possible.

        Il se tourna vers elle.

        — Etes-vous fatiguée ?

        — Mon cou et mes épaules sont un peu ankylosés. J’ai passé l’après-midi devant l’écran.

        — Pourquoi ne vous allongeriez-vous pas un moment ? Si je trouve quelque chose d’intéressant, je vous préviendrai.

        Elle considéra le grand lit avant de reporter son attention sur l’ordinateur. Serait-il pire de s’étendre dans la même pièce que Ryan que de rester assise près de lui, à respirer son odeur d’homme ?

        Elle recula sa chaise si brusquement qu’elle bascula en arrière.

        — Attention ! cria Ryan en la stabilisant.

        Elle se dirigea vers le lit, arrangea les coussins et les oreillers puis s’y laissa tomber avec délice.

        — Dites-moi si vous découvrez quelque chose d’intéressant et servez-vous dans le minibar si vous avez soif.

        Les yeux rivés sur l’écran, il se remit à pianoter.

        Elle se félicita de cette prise de distance. Loin de lui, de sa virilité, elle recouvrait son sang-froid et sa capacité à réfléchir. Elle pouvait enfin se détendre et respirer librement. Le cliquetis des touches devint peu à peu soporifique et elle ferma les paupières.

        Des doigts rugueux effleurèrent sa joue et elle s’enfonça plus profondément dans les oreillers, un sourire sur les lèvres.

        — Kacie ?

        Une douce chaleur l’envahit et elle éprouva le sentiment de sécurité qu’elle avait ressenti la première fois que ses parents adoptifs l’avaient amenée chez eux.

        Elle se tourna vers lui et ouvrit un œil.

        Assis sur le bord du lit, Ryan lui souriait.

        — Vous vous êtes assoupie.

        Elle remarqua que, dans le mouvement, elle avait posé la main sur la cuisse de Ryan et elle la retira aussitôt en rougissant. Pour se donner une contenance, elle s’empara d’un oreiller et l’étreignit contre elle, en position fœtale.

        — Ai-je dormi longtemps ?

        Avait-elle ronflé ? Bavé ? se demandait-elle.

        — Une petite heure.

        — Désolée.

        Pourquoi ne s’écartait-il pas du lit ?

        — Pas de problème. Vous sembliez tellement apaisée que je ne voulais pas vous déranger.

        Elle se frotta les yeux et se mit sur son séant.

        — Avez-vous trouvé quelque chose ?

        — Oui, à l’instant.

        — Vous avez identifié DB ? s’exclama-t-elle. C’est génial !

        Tout excitée, elle bondit sur ses pieds et laissa tomber l’oreiller. Elle était prête à courir vers l’ordinateur mais Ryan la retint.

        Il dut voir son regard d’animal traqué parce qu’il la lâcha et recula.

        — Apparemment, DB s’appelle Duke Bannister. Il a été jugé pour meurtre et condamné à la prison à vie, cela assorti d’une peine incompressible de vingt-cinq ans. Il en a effectué vingt-deux puis il a été mis en liberté conditionnelle l’année dernière.

        — Qui avait-il tué ?

        — Sa sœur.

        Elle trébucha contre le tapis et il lui enlaça la taille.

        — Faites attention.

        — Bannister m’avait dit que je lui rappelais sa sœur…

        — Raison de plus pour que je vous accompagne ce soir.

        S’installant sur la chaise laissée vide devant l’ordinateur, elle scruta l’écran avant de déclarer :

        — Maintenant que je sais qui il est, je vais creuser son passé pour découvrir s’il travaille ou non pour Walker.

        — Vous pouvez l’apprendre dès ce soir.

        — Et comment ? Si je lui pose la question, il ne me répondra certainement pas.

        — Vous n’aurez pas à lui demander. S’il vous tue, vous aurez la réponse.

        Elle se recroquevilla sur sa chaise.

        — Cela ne se produira pas.

        — Ce type a déjà assassiné sa propre sœur.

        — D’accord, vous avez peut-être raison, mais vous serez là pour me protéger, ce soir.

        Elle se mordilla les lèvres et imprima la fiche de Bannister, regrettant son idée d’avoir voulu rencontrer Ryan en chair et en os. Elle aurait mieux fait de l’interroger par téléphone ou, mieux, par échanges d’e-mails. Sa présence la perturbait et l’empêchait de réfléchir.

        — Nous avons encore une bonne demi-heure devant nous. Je vais me préparer. Pouvons-nous nous retrouver dans le couloir dans un quart d’heure ?

        — Bien sûr.

        Elle alla à la porte, l’ouvrit largement et regarda Ryan franchir le seuil pour gagner le couloir.

        — Merci d’avoir fait tout le travail pendant que je dormais.

        — Je vous en prie. Manifestement, vous aviez besoin de vous reposer.

        Elle referma la porte et poussa un gros soupir. Elle avait surtout besoin de recouvrer ses esprits et de ne pas perdre de vue son unique objectif : prouver la culpabilité indubitable de Joseph Brody.

        Elle coiffa ses cheveux et enfila des chaussures de toile. Si elle devait s’enfuir en courant, elles lui seraient utiles.

        Ryan réussit à arriver avant elle dans le couloir. Il lui décocha un grand sourire.

        — Etes-vous toujours en avance ? demanda-t-elle en posant un sweater sur ses épaules.

        — Et vous ?

        — La plupart du temps.

        — Moi aussi.

        — Comment allons-nous procéder ? poursuivit-elle en serrant son sac contre elle.

        — Dites-moi où vous l’avez retrouvé hier soir. Vous allez vous rendre la première au lieu de rendez-vous et je vous suivrai de loin, dans l’ombre. Je ne serai pas loin de vous mais vous ne me verrez pas, vous ne pourrez soupçonner ma présence. Et Bannister non plus.

        — Dois-je utiliser un mot codé pour vous prévenir que j’ai un problème ?

        — Si vous aimez jouer à l’espionne, choisissez-en un. Sinon, il vous suffira de hurler, je comprendrai.

        — Je peux me sentir nerveuse, deviner un danger et avoir envie de vous le dire pour que vous soyez prêt à passer à l’action.

        — Je serai prêt à intervenir à tout moment, n’en doutez pas.

        Elle leva les yeux au ciel.

        — Vous voyez ce que je veux dire.

        — Bien sûr. Alors que dites-vous de « sauna » ? C’est dans un sauna que nous avons fait connaissance et que je vous ai tirée d’un mauvais pas pour la première fois.

        — Pour la première fois ? Croyez-vous donc que vous aurez l’occasion de recommencer ?

        — Peut-être ce soir, oui.

        — Bon, va pour « sauna ».

        Elle lui indiqua l’entrepôt sur les quais devant lequel elle avait donné rendez-vous au truand puis elle sortit la première de la chambre.

        Une fois dans la rue, elle marcha à grands pas, la tête haute. Comme d’habitude, des clochards traînaient dans le quartier mais, cette fois, Kacie les regarda avec attention, se demandant si l’un d’eux avait pu apporter la poupée à l’hôtel.

        Une petite brise iodée caressait son visage et soulevait ses cheveux. Même si elle avait quitté San Francisco, enfant, pour emménager à Seattle avec sa nouvelle famille, les odeurs et les sensations de la ville l’avaient marquée à jamais et elles imprégnaient pour toujours sa mémoire.

        Elle jeta un coup d’œil par-dessus son épaule mais ne put repérer Ryan. Il avait sans doute emprunté un chemin différent pour avoir le temps de trouver une cachette. Il s’était vêtu de sombre et il était probable qu’il resterait complètement invisible.

        Comme elle atteignait les quais, son ventre se noua. La plupart des restaurants avaient déjà tiré leurs rideaux pour la nuit ou ils étaient en train de fermer. Les vendeurs de rue retiraient leurs camelotes des trottoirs. Pourtant, quelques touristes se baladaient près des rares boutiques encore ouvertes. Les SDF qui formaient une véritable armée de l’ombre envahissaient la nuit, à la recherche d’un endroit où poser leurs biens.

        Elle s’engagea sur la gauche, vers la partie la plus déserte des quais. Elle repéra l’entrepôt en ruine devant lequel elle avait retrouvé Bannister — dans l’hypothèse où il s’agissait bien de lui — la veille au soir et s’y dirigea.

        Les lieux étaient déserts. La dernière fois, l’ancien prisonnier avait surgi par-derrière. Parce qu’il lui aurait alors été plus facile de l’attaquer par surprise ?

        Tendue, elle serra les poings. Si Bannister s’en prenait à elle avant que Ryan n’ait le temps d’intervenir, elle ne se laisserait pas faire. Elle avait bien l’intention de se défendre.

        Elle ralentit et s’éclaircit la gorge.

        — DB ?

        Elle préférait ne pas l’appeler par son véritable nom pour ne pas l’inquiéter. Pas question de lui faire comprendre qu’elle l’avait démasqué. Il risquerait de s’enfuir. Or elle voulait absolument entendre ce qu’il avait à lui dire.

        Elle frissonna.

        — DB ? C’est Kacie.

        Que fabriquait-il ? Jouait-il à lui faire peur ?

        — Etes-vous là, DB ?

        Si Bannister se promenait dans le coin pour s’assurer qu’elle était bien venue seule, Ryan le verrait, non ?

        Retenant son souffle, elle balaya des yeux les alentours. Elle remarqua enfin un homme assis sur un banc face à la baie, la tête penchée sur le côté. Elle le reconnut à son bandana et à sa casquette de base-ball.

        Elle s’avança prudemment vers lui.

        — DB, c’est Kacie, murmura-t-elle.

        Tendue, elle se demanda si elle devait s’approcher davantage. Etait-il armé ?

        Parvenue derrière lui, elle posa la main sur son épaule.

        Ses doigts identifièrent quelque chose de poisseux et elle tendit le bras vers un réverbère pour voir de quoi il s’agissait.

        L’odeur du sang emplit ses narines et, contournant le banc, elle se plaça devant l’homme. Son bandana était rouge écarlate, sa gorge béante.

        Au bord du malaise, Kacie hurla « Sauna ! ».

        La sœur de Duke Bannister avait enfin obtenu justice.
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        Ryan surgit de derrière des barils empilés près de l’entrepôt et il courut vers Kacie qui hurlait dans la nuit.

        L’arme au poing, il se jeta sur la silhouette affalée sur le banc, prêt à frapper si l’homme levait la main sur Kacie.

        Il n’en eut pas besoin.

        La tête de Bannister était penchée en arrière, comme s’il contemplait le ciel étoilé. Mais ses yeux fixes ne voyaient plus rien et sa chemise comme son bandana étaient imbibés de sang. Quelqu’un lui avait tranché la gorge et il semblait afficher un sourire macabre.

        Ryan tira Kacie loin du cadavre. Ses mains étaient rouges de sang, le sang de Bannister, et elle semblait sur le point de s’évanouir.

        L’enlaçant par les épaules, il l’attira contre lui.

        — Ne vous inquiétez pas. Je suis là.

        Elle explosa en sanglots.

        — C’est horrible ! Il a été égorgé !

        Ryan remit son arme à sa place et s’empara de son téléphone portable. Il appela la police judicaire puis il aida Kacie à se mettre debout. Elle semblait pétrifiée, incapable du moindre mouvement.

        Une voix cassée se fit soudain entendre dans l’obscurité.

        — Que s’est-il passé, vieux ? La nana va bien ?

        Ryan se retourna et aperçut un clochard qui poussait un vieux caddie.

        — Elle, ça va. Mais le gars sur son banc est mort. Avez-vous vu quelque chose ? Croisé quelqu’un dans les parages ?

        — Non, je n’ai rien vu, rien entendu.

        Et sans demander son reste, le SDF s’éloigna à grands pas, craignant sans doute des ennuis.

        Ryan porta Kacie un peu plus loin en lui murmurant à l’oreille.

        — Tout va bien, je ne vous lâche pas.

        Les yeux écarquillés, elle s’accrocha à son T-shirt, oubliant qu’elle avait les mains couvertes de sang.

        — Et si le tueur était toujours dans le coin ? Et si Walker traînait encore dans les parages ?

        Enlaçant son corps tremblant, il lui caressa les cheveux.

        — Ne vous inquiétez pas. Walker n’est pas là. Il croupit au fond d’une cellule, l’auriez-vous oublié ? Personne ne vous fera de mal.

        Elle enfouit son visage dans son cou en reniflant.

        Comme il l’étreignait plus étroitement, elle se blottit contre lui, se fondant presque au creux de son épaule. Il aurait volontiers passé la nuit ainsi, à la serrer dans ses bras. Mais, bien sûr, il devrait bientôt s’intéresser au cadavre sur le banc.

        Des gyrophares et des sirènes envahirent les quais, et les petits groupes de noctambules qui déambulaient alentour se rapprochèrent avec curiosité. Très vite, les policiers prirent la situation en main et sécurisèrent la scène du crime, éloignant les badauds.

        Le sergent Curtis s’approcha d’eux.

        — C’est vous qui nous avez appelés, Brody ?

        Curtis travaillait au service des homicides avec son frère Sean, et sans lâcher Kacie, Ryan lui tendit la main.

        — Heureux de vous voir, sergent. Je vous ai manqué quand je suis passé dans vos bureaux cet après-midi. Voici Kacie Manning. Elle avait rendez-vous avec ce type et je m’étais caché dans le coin pour veiller sur elle. Nous pensons qu’il s’agit d’un ex-prisonnier, un dénommé Duke Bannister.

        — Kacie Manning ? répéta Curtis. C’est vous qui avez écrit un bouquin sur Daniel Walker, non ? Une histoire fascinante.

        Kacie s’écarta de Ryan et redressa les épaules pour répondre.

        — Oui, c’est bien moi. Cet homme, ce Bannister, a été détenu dans la même prison que Walker. Il avait des renseignements à me communiquer et voilà pourquoi j’avais accepté de le rencontrer.

        — L’un de vous a-t-il vu quelque chose d’inhabituel par ici ? demanda Curtis.

        — Non. Je n’ai compris qu’il était mort que lorsque je me suis approchée de lui et que j’ai posé la main sur son épaule. J’ai alors senti l’odeur du sang et je me suis aperçue qu’il avait été égorgé.

        — Alors que nous venions de découvrir le cadavre, un SDF est passé mais il nous a assuré n’avoir rien vu, ajouta Ryan. Puis il a filé comme s’il avait le diable à ses trousses. Je m’occupais de Kacie et je n’ai pas pu lui courir après.

        — Aucune importance. La plupart des clochards qui traînent sur les quais sont des habitués. Mes hommes les connaissent bien. Nous leur offrons souvent un peu d’argent contre des informations. Si l’un d’eux a vu quelque chose, je suis certain que l’appât du gain le poussera à en parler. Croyez-vous que les renseignements que cet homme voulait vous communiquer expliquent qu’il ait été assassiné, mademoiselle Manning ?

        Kacie regarda Ryan avant de reporter son attention sur Curtis.

        — J’avais déjà rencontré ce type hier et il m’avait prévenue que Walker voulait se venger. Apparemment, il n’a pas aimé le livre que je lui ai consacré.

        Curtis siffla entre ses dents.

        — Et vous pensez que ce Bannister était un des sbires de Walker, chargé de vous tuer ?

        — C’est possible.

        Ryan parla à Curtis de la poupée et lui expliqua qu’il l’avait apportée au laboratoire criminel au cas où elle porterait des empreintes.

        — Vos gars s’en occupent.

        — Nous prendrons contact avec le directeur de la prison de Walla Walla. Peut-être pourra-t-il avoir une petite conversation avec Walker, surveiller plus étroitement les communications qu’il a avec l’extérieur ou faire ce qui lui semble nécessaire. En attendant, ne vous éloignez pas de ce jeune homme, mademoiselle. Avec un Brody à vos côtés, il ne peut pas vous arriver grand-chose.

        Ils répondirent à quelques questions supplémentaires, virent l’équipe de policiers se déployer, et purent repartir.

        Tout en marchant, Kacie le bombarda de questions et échafauda plusieurs scénarios pour expliquer le meurtre de Bannister.

        Sur le chemin de retour, leurs épaules se touchaient. Lorsque la police avait débarqué, Kacie avait paru recouvrer ses esprits et retrouver ses réflexes de journaliste.

        Ryan ne pouvait que s’en féliciter, bien sûr, mais quelque part, il avait aimé qu’elle s’accroche à son cou, qu’elle ait besoin de lui. Il avait envie d’être là pour elle.

        Ils arrivèrent à l’hôtel et prirent l’ascenseur. Lorsque les portes de la cabine s’ouvrirent au quatrième étage, Kacie leva la main.

        — Je vais bien, vraiment.

        — Je le sais mais je serais indigne d’appartenir à la police si je ne vous reconduisais pas à votre chambre après les événements de la soirée.

        Elle battit des paupières.

        — Visiblement, le sens du devoir ne quitte jamais un policier. Même lorsqu’il n’est pas en service.

        — C’est ce qui est particulier avec les flics, répondit-il. Nous sommes toujours en service.

        — Je m’en suis rendu compte en interrogeant certains de vos collègues quand j’effectuais des recherches pour mon livre sur Walker.

        Sur les lieux du drame, elle lui avait permis de la toucher, mais la femme douce et vulnérable qu’il avait prise dans ses bras sur les quais était, à présent, redevenue froide et distante, remarqua-t-il. Si elle tenait à rester sur un terrain purement professionnel, il n’avait plus qu’à s’adapter à la nouvelle donne.

        Lorsqu’ils parvinrent devant sa chambre, il lâcha sa main.

        — Pourquoi Walker a-t-il fait assassiner Bannister, à votre avis ? Peut-être a-t-il découvert que Bannister vous avait mise au courant de son désir de vengeance et l’a-t-il tué pour le punir.

        Croisant les bras, elle s’adossa à la porte.

        — A moins que Bannister n’ait été sur le point de me livrer davantage de détails sur le plan de Walker pour obtenir sa revanche, des détails que ce dernier ne voulait pas révéler, des détails que Walker lui avait appris quand ils partageaient la même cellule.

        — A présent, la suite est du ressort du directeur de la prison.

        Elle examina ses mains.

        — J’ai encore les mains pleines de sang. Et votre T-shirt aussi est taché, je suis désolée.

        — Ne vous inquiétez pas, c’est une vieillerie que je vais balancer à la poubelle sans regret.

        Rien au monde ne pourrait lui faire regretter d’avoir tenu cette femme contre son cœur.

        — Je suis sûre qu’il est récupérable, dit-elle.

        — Je ne le pense pas, répliqua-t-il en tirant sur le tissu, dévoilant son ventre.

        En se rendant compte soudain qu’elle regardait fixement son torse musclé et qu’elle rougissait, il fut heureux de constater que ses charmes naturels la troublaient.

        Comme si elle retombait sur terre, elle lui tourna brusquement le dos pour ouvrir la porte de sa chambre.

        — Je vais me récurer les mains avec de l’eau et du savon avant de me mettre au lit. La journée qui nous attend demain va être chargée.

        Il laissa retomber son T-shirt.

        — Faites de beaux rêves. On se retrouve dans la salle de restaurant pour le petit déjeuner, à 9 heures, d’accord ?

        Il lui fallut s’y reprendre à trois fois pour réussir à déverrouiller sa porte avec Ryan derrière elle.

        Lorsque les petites lumières vertes lui signalèrent qu’elle avait enfin pu débloquer la serrure, elle le salua rapidement d’un geste de la main et elle s’engouffra dans la chambre, refermant le battant derrière elle.

        Pourquoi était-elle tombée si facilement dans ses bras ? Découvrir le cadavre d’un homme avec qui elle avait rendez-vous l’avait bouleversée, et le souvenir de sa gorge tranchée lui soulevait encore le cœur. Elle se serait effondrée de la même façon contre le clochard s’il était arrivé le premier sur les lieux, elle en était certaine.

        Mais se serait-elle sentie aussi bien dans ses bras ?

        Elle actionna le robinet et s’empara du savon. Elle s’en frotta longuement les mains sous le jet d’eau chaude, recommençant plusieurs fois l’opération, regardant le sang avec dégoût.

        Demain serait un nouveau jour. Le directeur de la prison s’occuperait de Walker et l’aurait désormais à l’œil. Elle aurait alors l’esprit libre pour se remettre à écrire l’histoire des Brody.

        Une fois qu’elle aurait repris pied sur un terrain solide, elle serait moins tentée de se précipiter dans les bras de Ryan à tout propos. Elle pourrait s’attaquer à son véritable objectif — prouver la culpabilité de Joseph Brody, et démontrer qu’il avait bien été le Tueur de l’Annuaire.

        *  *  *

        Le lendemain matin, elle n’essaya même pas de descendre avant Ryan. Qu’il ait la satisfaction de franchir en premier la salle de restaurant de l’hôtel ! Pourtant, elle y arriva avant lui. Elle prit une table dans un coin, s’arrangeant pour faire face à l’entrée.

        En général, elle aimait attendre la personne qu’elle voulait interroger pour avoir la possibilité de l’observer en catimini. Elle estimait que cela lui donnait un avantage. Mais avec Ryan, l’effet obtenu fut tout autre.

        Dès qu’il apparut, son pouls s’accéléra.

        Il échangea quelques mots avec la réceptionniste qui afficha aussitôt un grand sourire. L’hôtesse du restaurant l’accueillit comme s’il était l’héritier d’une famille royale, et plusieurs femmes attablées tournèrent la tête sur son passage.

        Quand il s’approcha en lui souriant, Kacie eut de nouveau l’impression que son corps s’embrasait.

        — Bonjour ! Bien dormi ?

        — Curieusement, très bien, répondit-elle en sucrant davantage son café pour se donner une contenance. Bien sûr, je ne peux pas me féliciter de la mort d’un homme mais c’est presque un soulagement de voir Walker mettre ses menaces à exécution. Du coup, le directeur de la prison va l’avoir à l’œil et c’est tant mieux.

        Ryan s’assit en face d’elle.

        — Je refuse de verser la moindre larme sur le cadavre de Bannister. Les flics ont trouvé deux couteaux sur lui, l’un dans sa veste, l’autre dans sa botte.

        Elle faillit s’étrangler avec son café.

        — Il aurait pu…

        — Oui, il avait sans doute prévu de vous tuer. Peut-être n’avait-il rien à vous apprendre de nouveau sur Walker, peut-être voulait-il simplement avoir la possibilité de vous faire du mal.

        — D’une curieuse façon, je dois à Dan Walker une fière chandelle pour m’avoir débarrassée de Bannister.

        — Gardez votre gratitude pour quelqu’un qui la mérite. En tout cas, je suis heureux que vous ayez bien dormi et que vous vous sentiez mieux.

        Il fit signe au serveur et commanda un café.

        — Je suis prête à tourner la page.

        Elle ne parlait pas seulement de Walker et de Bannister mais aussi de son attirance malsaine pour Ryan Brody. Il était temps de recouvrer ses esprits et de se remettre au travail.

        — Tant mieux, répondit-il. Et j’espère que le directeur de Walla Walla va faire comprendre à Walker qu’il a intérêt à se tenir à carreaux.

        — Bien, pour revenir à notre enquête, je vous propose de nous rendre au Golden Gate Bridge, ce matin. Cela vous va-t-il ?

        Ryan, qui remuait son café s’interrompit et prit une brève inspiration.

        — Je ne pense pas que cette visite nous apportera grand-chose. Il n’y a plus rien depuis des années sur ce pont, plus la moindre preuve.

        — Je ne voulais pas y aller pour y trouver des indices mais pour en sentir l’atmosphère. Mon livre ne se contentera pas d’énoncer des faits, il doit raconter une histoire. Il faut un climat, que le lecteur se sente dans l’ambiance. Comprenez-vous ce que je veux dire ?

        — J’ai lu votre premier livre.

        — J’espère que cette balade ne va pas être trop douloureuse pour vous, dit-elle, luttant contre le désir ridicule de poser la main sur son bras, de le caresser.

        — Il ne me sera pas facile de retourner sur les lieux du drame mais si cela peut aider à prouver l’innocence de mon père, je suis prêt à tout. Y compris à plonger dans les flammes de l’enfer.

        Il devrait sans doute affronter bien pire quand le livre sortirait en librairie et qu’il en prendrait connaissance, songea Kacie, parce qu’elle avait bien l’intention de prouver que son père, l’inspecteur Joseph Brody, avait été un tueur en série. A ce moment-là, tout exploserait entre eux et, comme Walker, Ryan ne lui pardonnerait sans doute pas son double jeu.

        Ils finirent leur petit déjeuner et se dirigèrent vers le parking de l’hôtel, où Ryan avait laissé sa voiture. Il manœuvra dans les rues de la ville comme un professionnel et parvint sans encombre près du Golden Gate. Il se gara sur le parking à proximité du pont.

        Kacie détacha sa ceinture de sécurité.

        — Où avez-vous appris à conduire aussi bien ? Je pensais que vous viviez dans une petite ville de province.

        — Quand j’étais adolescent, j’ai beaucoup conduit à San Francisco. Je n’ai pas toujours été un plouc, ajouta-t-il avec un clin d’œil.

        — Je ne vous jetais pas la pierre. La ville où je vis n’a rien d’une métropole.

        — Avez-vous passé votre enfance et votre adolescence là-bas ?

        — Mes parents sont originaires de Seattle et j’y ai grandi, oui.

        — Et vos sœurs ?

        — Comment savez-vous que j’ai des sœurs ?

        Le cœur battant, elle le regarda avec suspicion. Avait-il enquêté sur elle ? Qu’avait-il pu découvrir ?

        — Hier, pendant que vous m’interrogiez, vous m’avez dit que vous aviez deux grandes sœurs.

        — Ah oui, c’est vrai. L’une d’elles habite Seattle. A présent, elle est mariée, mère de famille. Et l’autre est à Los Angeles et fiancée.

        Elle devait faire attention à ce qu’elle lui racontait, se dit-elle.

        Elle sortit de la voiture et attrapa sa veste, qu’elle avait étendue à l’arrière.

        Les mains dans les poches, Ryan considéra le ciel.

        — Je ne suis pas sûr que vous en ayez besoin.

        — La journée est belle mais il y a toujours beaucoup de vent près de la baie. On y va ?

        Ils grimpèrent le chemin qui menait au pont pour rejoindre la voie réservée aux piétons. Les touristes, les cyclistes et les photographes étaient déjà nombreux sur le Golden Gate. Et des voitures passaient à grande vitesse.

        Ryan marchait à côté d’elle, la tête tournée vers le lointain. Contempler la baie le remplissait-il d’émerveillement comme la plupart des gens, ou au contraire de tristesse et de douleur ?

        Il s’arrêta soudain et attrapa le garde-fou.

        — Voilà, c’est ici.

        Elle s’accouda près de lui pour repérer l’île d’Alcatraz, et admirer la ville de San Francisco qui se dessinait entre ciel et mer. Le bleu de l’un se reflétait dans l’autre.

        — La vue est spectaculaire mais elle est tout aussi belle à d’autres endroits du pont.

        Il se pencha vers le vide, le vent soufflant dans ses cheveux.

        — Non, je voulais dire que c’était ici que tout s’était joué.

        Brutalement, elle comprit ce qu’il voulait dire.

        — C’est d’ici que votre père a sauté…

        Cette fois, elle ne put résister à la tentation et elle posa la main sur son bras.

        — Je suis désolée. Nous n’avions pas à… Vous ne …

        Il tourna la tête et ses yeux se plantèrent dans les siens.

        — Vous vouliez venir ici, voir où tout s’était terminé. Eh bien nous y sommes.

        Elle battit des paupières. Etait-il furieux contre elle pour l’avoir contraint à cette épreuve ? Ryan semblait facile à vivre mais elle devinait la profonde colère dont il était la proie.

        Elle préféra ne pas imaginer sa fureur quand il découvrirait la vérité, quand il comprendrait ce qu’elle avait en tête.

        Mais alors, elle s’en moquerait. Elle serait loin quand son livre sortirait, il ne pourrait plus l’atteindre.

        — Voulez-vous partir ?

        Il parut se tasser et passa la main dans ses cheveux taillés en brosse.

        — Non.

        — Son corps n’a jamais été retrouvé, lui rappela-t-elle.

        — Les courants l’ont sans doute emporté au loin.

        — Y a-t-il eu des témoins du drame ?

        — Oui, une femme qui était venue admirer la baie. Elle a vu un homme à quelques mètres d’elle escalader la balustrade et sauter.

        — A-t-elle prévenu la police, les secours ?

        — Elle a utilisé l’un des téléphones du pont pour appeler les gardes-côtes mais il n’est jamais réapparu.

        Kacie frissonna.

        — C’est curieux, ils n’étaient pourtant pas loin. Je suis étonnée qu’ils n’aient pas récupéré son corps.

        — Cela arrive. Les courants étaient violents ce jour-là. La police a retrouvé sa veste et son portefeuille par terre. Et plus tard, ils ont identifié sa voiture sur le parking. Là où nous nous sommes garés, il y a un instant.

        — Vos frères ont-ils eu la possibilité de s’entretenir avec cette femme ?

        Il s’accouda à la balustrade, écartant les bras, comme un touriste prenant la pose.

        — Je n’en sais rien. S’ils l’ont fait, ils ne m’en ont jamais parlé.

        — Je voudrais l’interviewer si elle est toujours de ce monde. Savez-vous si elle vit encore ?

        — Sans doute. Elle avait à peine vingt ans au moment du drame.

        — Connaissez-vous son nom ?

        — Non, mais le renseignement se trouve certainement dans le dossier concernant le suicide de mon père.

        — Et vous pouvez y avoir accès ?

        — Oui.

        Le regard de Ryan se perdit dans le lointain. Venir ici le bouleversait, comprit-elle.

        Elle s’éclaircit la gorge.

        — J’aimerais jeter un œil sur ce dossier. Parfois, cela fait du bien de relire les documents, de se replonger dans les faits avec un œil neuf.

        — Mouais…

        — Voulez-vous…

        Avec un juron, il passa soudain devant elle.

        Elle perdit l’équilibre et elle s’accrocha au réverbère pour ne pas tomber. Quand elle se retourna, elle vit avec surprise Ryan escalader la balustrade.

        Un autre Brody allait-il se jeter dans le vide ?

      

    

  
    
      
      

      
        6
      

      
        Penché par-dessus le garde-fou, Ryan saisit les sangles du sac à dos de la jeune femme recroquevillée sous la balustrade.

        — Ne faites pas ça.

        La malheureuse leva les yeux vers lui, les yeux rougis de larmes, et elle secoua la tête.

        Kacie se hissa à côté de lui et lui attrapa le bras.

        — Que se passe-t-il ?

        — Courez appeler les gardes-côtes à l’aide du téléphone installé sur le pont. Il y a quelqu’un sous la corniche.

        Kacie poussa un cri et se précipita dans la direction qu’il lui indiquait.

        L’inconnue continuait à le regarder mais elle avait cessé de se débattre. Elle s’était agenouillée sur la passerelle métallique qui s’étendait sur toute la longueur du pont. En dessous d’elle, il y avait la baie de San Francisco, le vide.

        — Je vais vous remonter, d’accord ? Pensez à votre famille.

        Visiblement indécise, elle renifla.

        Ryan la retenait toujours par son sac à dos mais il était conscient qu’elle pouvait s’en débarrasser à tout moment d’un simple mouvement d’épaules.

        — Donnez-moi la main.

        Comme elle se tournait vers le ciel au-dessus d’eux, le cœur de Ryan s’accéléra dans sa poitrine. Mais elle finit par obtempérer.

        Prenant appui contre la balustrade pour garder son équilibre, il la souleva. Quand elle le rejoignit, elle s’écroula sur lui puis se laissa tomber sur le sol en position fœtale.

        Plusieurs personnes, qui avaient suivi de loin le déroulement du sauvetage, s’approchèrent, formant un demi-cercle autour de Ryan et de la candidate au suicide. Cette dernière semblait très jeune, vingt-cinq ans tout au plus.

        Kacie se fraya un chemin parmi les curieux.

        — La police arrive.

        En effet, un policier à vélo pédalait vers eux, suivi de près par un de ses collègues. Tous deux écartèrent les badauds et s’agenouillèrent près de la jeune femme toujours recroquevillée sur le sol.

        Des sirènes retentirent et la malheureuse fut rapidement installée à l’arrière de la voiture de patrouille. Le premier policier posa quelques questions à Ryan, nota son nom et son numéro de téléphone avant de s’éloigner.

        Les yeux écarquillés, Kacie secoua la tête.

        — Je n’arrive pas à croire que quelqu’un s’apprêtait à se jeter dans le vide où moment précis où nous étions là.

        — C’est terrible qu’elle ait eu envie de se tuer. Cette pauvre fille a manifestement besoin d’aide.

        — Ryan Brody, vous êtes un héros, déclara Kacie avec conviction. Vous avez risqué votre vie pour sauver une inconnue.

        — Pas du tout. Je ne courais aucun danger. Elle ne pesait rien. Je n’aurais sans doute pas fait preuve d’un tel courage s’il s’était agi d’un grand gars costaud.

        
          Comme son père.
        

        — Je suis certaine que vous auriez au moins essayé. Beaucoup de candidats au suicide ont-ils été sauvés in extremis alors qu’ils étaient sur le point de sauter du Golden Gate ?

        — Je l’espère. Les autorités tentent de limiter les drames humains qui se jouent sur ce pont et d’empêcher les désespérés aller au bout de leurs gestes.

        — A l’époque de votre père, personne n’était là pour lui tendre la main.

        — C’est vrai, répondit-il. Maintenant, partons. Il est temps de déjeuner. Nous devons aussi passer au poste de police pour demander le dossier. A moins que vous n’ayez pas encore eu tout ce que vous espériez obtenir en venant sur ce pont.

        — Vous plaisantez ? J’ai eu plus que je ne m’y attendais. Merci d’être venu avec moi ici, ajouta-t-elle en lui touchant l’épaule. J’ai bien vu que ce n’était pas facile pour vous.

        Il s’arrêta de marcher pour ne pas qu’elle retire sa main.

        — Ce n’est pas parce que c’est difficile qu’il faut renoncer.

        — Bien sûr. Et si vous n’aviez pas été là, vous n’auriez pas pu sauver la vie de cette femme. Peut-être n’éprouve-t-elle pas encore beaucoup de reconnaissance envers vous. Mais plus tard, je suis sûr qu’elle vous remerciera. Tout cela a un sens, j’en suis persuadée, ajouta-t-elle en retirant sa main. Maintenant, allons déjeuner.

        Trois quarts d’heure plus tard, Ryan mordait avec appétit dans son hamburger tout en regardant Kacie piquer une feuille de salade.

        — Vous aimez vous nourrir comme un lapin, remarqua-t-il.

        — Certaines personnes, dont je fais partie, n’ont pas de temps à perdre dans une salle de sport pour garder un corps svelte.

        Avait-elle donc remarqué qu’il était musclé ? Le prenait-elle pour un rat des gymnases passant son temps à faire des mouvements devant un miroir ?

        — Je me dois d’être en forme pour exercer mon métier dans les meilleures conditions.

        — Moi pas, répondit-elle en coupant une tranche de tomate.

        — Vous n’avez pas besoin d’être particulièrement musclée et vous êtes très bien physiquement.

        Il préférait une femme toute en courbes et en douceur. A ses yeux, Kacie Manning avait un corps parfait.

        Ses joues rougirent comme les tomates posées dans son assiette.

        — Allez-vous vous renseigner sur cette inconnue ?

        — Je passerai quelques coups de fil pour prendre de ses nouvelles, oui. Les flics vont sans doute la considérer comme une personne psychologiquement fragile. Peut-être pourront-ils la faire suivre par un professionnel qui l’aidera à chasser ses idées suicidaires.

        — Les gens tentés de se jeter du haut du Golden Gate sont nombreux, je crois.

        — La police constate deux ou trois tentatives de suicide par mois sur ce pont. Mais pour certains, se poster sur la balustrade est surtout un appel au secours.

        — Comme cette femme, aujourd’hui. Je ne pense pas qu’elle avait vraiment l’intention de sauter. Et vous ?

        — Je n’en ai aucune idée. Il est certain que quelqu’un qui est vraiment décidé à en finir avec la vie ne reste pas sur la margelle. Je l’ai vue glisser sous le parapet et j’ai cru tout d’abord qu’il était trop tard. Mais elle s’était mise sur la poutre métallique et elle regardait la baie, hésitant manifestement à sauter.

        — Exactement. Il s’agissait sans doute d’un appel au secours. Et vous étiez là. Heureusement.

        Elle repoussa ses cheveux en arrière et prit son sac.

        — Avant de partir, je vais faire un petit tour aux toilettes. Tenez, ajouta-t-elle en s’emparant de son portefeuille pour en retirer une carte de crédit. Réglez l’addition avec ça.

        Il la regarda disparaître au fond de la salle en secouant la tête. Il tenait à payer au moins l’un de leurs repas.

        Comme il ouvrait le portefeuille de Kacie pour remettre la carte à sa place, il découvrit la photo d’une belle brune aux longs cheveux et au sourire énigmatique.

        Il se pencha pour examiner de plus près le portrait. Cette inconnue aux traits voluptueux et aux lèvres pleines ressemblait bien davantage à Kacie que la femme qu’elle avait mise en fond d’écran sur son ordinateur.

        Une main se posa sur le portefeuille et le referma d’un mouvement sec.

        — Que faites-vous ?

        Levant le nez, il vit le regard brillant de fureur de Kacie.

        Il leva les mains.

        — Rassurez-vous, je n’essayais pas de vous voler votre argent. Au contraire. Je rangeais votre carte de crédit. Je tiens à payer le repas, pour une fois.

        Les lèvres pincées, elle glissa son portefeuille dans son sac.

        — Je vous l’ai dit. Je ferai passer ces additions en notes de frais.

        — Qui est la brune, habillée d’une robe verte, dont vous avez la photo dans votre portefeuille ? demanda-t-il en tendant sa carte de crédit au serveur.

        — Euh… ma grand-mère… lorsqu’elle était jeune.

        — C’est bien ce que je pensais.

        Elle leva un sourcil étonné.

        — Vraiment ?

        — Enfin, j’ignorais qu’il s’agissait de votre grand-mère mais j’étais certain que cette femme faisait partie de votre famille. Parce que vous lui ressemblez beaucoup.

        — C’était la mère de mon père et elle est morte relativement jeune.

        — Elle était très belle.

        — Merci.

        Elle finit son verre d’eau et lui décocha un grand sourire.

        — On y va ?

        Une demi-heure plus tard, Ryan l’entraîna dans la salle commune du poste de police judiciaire. Comme toujours, l’ambiance était électrique, des policiers s’agitaient en tous sens. Son frère avait souvent essayé de le convaincre de travailler avec lui mais Ryan préférait la paix et le calme de Crestview.

        Il passa saluer le lieutenant Healy. Après lui avoir serré la main, Ryan lui présenta Kacie.

        Le regard d’Healy s’éclaira aussitôt, mais Ryan aurait été incapable de dire s’il réagissait à la silhouette de Kacie mise en valeur par son jean ou à son nom qui lui disait certainement quelque chose.

        — Kacie Manning. J’ai beaucoup aimé votre livre. Votre analyse du comportement de Walker est tout simplement… magistrale.

        D’accord, sans doute était-il le seul à nourrir des pensées lubriques avec Kacie.

        Kacie sourit.

        — Je suis heureuse que mon livre vous ait plu. Walker l’a moins aimé, je crois.

        — Curtis m’a parlé de l’assassinat de l’ex-taulard. Nous avons pris contact avec le directeur de la prison de Walla Walla qui va s’occuper de Walker. Mais maintenant, il nous faut découvrir qui s’est chargé du sale boulot.

        — J’espère que vous y arriverez parce que je pense que c’est la même personne qui m’a fait parvenir une poupée, un cadeau qui émanait certainement de Walker.

        — Ne vous inquiétez pas. Nous démasquerons son sbire. En attendant, méfiez-vous de ce garçon, mademoiselle Manning. Ryan a l’air plaisant, facile à vivre, insouciant mais ce n’est qu’une apparence. Les quatre frères Brody sont des durs à cuire.

        Ryan le fusilla du regard. Il savait que Sean ne s’entendait pas avec le lieutenant et il sentait l’animosité de Healy mal dissimulée derrière son humour de façade.

        — Si vous pouviez me tenir au courant des avancées de l’enquête concernant Duke Bannister, j’apprécierais. Entre collègues…

        Healy haussa les épaules.

        — Bien sûr, bien sûr. Comment votre frère a-t-il pris le projet d’une journaliste d’écrire un livre sur votre père ?

        — Nous avons tous accepté que Mlle Manning rouvre le dossier. Nous avons envie que quelqu’un aille au fond des choses.

        Le lieutenant se fendit d’un petit sourire.

        — Vous n’aimerez pas forcément ce qu’il en sortira…

        — Nous sommes prêts à prendre le risque. A ce sujet, nous autorisez-vous à jeter un œil dans les archives de la police judiciaire ?

        — Mi casa es tu casa. Faites comme chez vous.

        Comme Ryan et Kacie sortaient de la pièce, Ryan tourna la tête au dernier moment et il surprit Healy reluquant les fesses de Kacie.

        Le lieutenant reporta son attention sur le visage de Ryan.

        — Oui ?

        — Avez-vous des nouvelles de la candidate au suicide de ce matin ?

        — Ah oui ! J’ai appris que vous étiez également mêlé à cette histoire.

        Il se rassit derrière son bureau et croisa les mains.

        — Elle a été confiée à un psychologue.

        Ryan hocha la tête puis entraîna Kacie dans le couloir.

        Comme ils se dirigeaient vers l’ascenseur, Kacie lui murmura à l’oreille.

        — A-t-il quelque chose contre vous ?

        — Il n’aime pas mon frère Sean, répondit-il en appuyant sur le bouton de l’ascenseur. Sean réussit là où il échoue et, malgré lui, il révèle l’incompétence de Healy. Il y a quelques mois, par exemple, le lieutenant a refusé de donner suite à une demande d’intervention émanant de Sean et cette négligence a coûté la vie à une femme.

        — En sa présence, j’ai donc intérêt à surveiller mes arrières.

        Sans répondre, Ryan entra avec Kacie dans l’ascenseur.

        Il n’avait pas besoin de jouer les gardes du corps avec elle. Elle était majeure et vaccinée, elle savait sans doute depuis longtemps comment gérer le désir des hommes. Elle le tenait d’ailleurs, lui, à distance avec brio.

        Il appuya sur le bouton du sous-sol.

        — Prochain arrêt ? demanda-t-elle en croisant les bras.

        — Les archives, répondit-il.

        Dès qu’ils sortirent de la cabine, une odeur de poussière chatouilla leurs narines.

        Marie Giardano les regarda approcher de son comptoir. En reconnaissant Ryan, ses yeux pétillèrent et ses lèvres s’élargirent en un grand sourire.

        — Que je suis contente de voir un des fils Brody venir me dire bonjour ! Rien ne pourrait faire plus plaisir à une vieille dame comme moi.

        — Tu es toujours aussi belle, Marie.

        Le visage de Marie s’éclaira.

        — Toi et tes frères me le répétez en permanence mais je remarque que vous venez toujours me rendre visite en compagnie d’une autre…

        — Marie, laisse-moi te présenter Kacie Manning. Elle va écrire l’histoire de papa.

        Marie prit un air pincé.

        — C’est vous qui avez publié un bouquin sur Daniel Walker, non ?

        — Absolument. L’avez-vous lu ?

        — Non. J’ai eu ma dose d’histoires criminelles. Je préfère les romans sentimentaux.

        Le ton glacial sur lequel Marie lui parlait n’échappa pas à Kacie qui battit des paupières.

        Mais Ryan poursuivait :

        — Kacie va découvrir la vérité à propos de papa, Marie. Elle va combler les lacunes de l’enquête et prouver à tous son innocence.

        — Que puis-je faire pour toi ? Cet été, les fils Brody défilent les uns après les autres aux archives. Il n’y a plus que Judd à n’être pas encore venu me présenter ses hommages.

        — Il est à l’étranger actuellement. Mais pourrais-tu m’aider à mettre la main sur le dossier concernant le suicide de papa ? Il me serait utile.

        — Pourquoi as-tu besoin de consulter ce dossier ? demanda-t-elle en regardant Kacie d’un air suspicieux.

        — Je te l’ai dit, Marie. Kacie veut écrire un livre. Nous voulons commencer par la fin. Nous aimerions retrouver la femme qui a été témoin du drame, celle qui l’a vu sauter dans le vide, à l’aube.

        — Cookie Phelps.

        — Cookie ?

        — Cookie Phelps se prostituait à l’époque et elle traversait le pont, ce matin-là, sans doute parce qu’elle rentrait chez elle après une nuit à satisfaire des clients. A moins qu’elle n’ait voulu elle aussi en finir et se tuer du haut du Golden Gate.

        — C’est étrange…, murmura Kacie.

        Ryan sentit son cœur s’accélérer et se tourna vers elle. Avec ses yeux écarquillés, son souffle court, sa brusque pâleur, elle semblait au bord du malaise.

        Il se demanda pourquoi le nom de cette femme, témoin du drame, lui faisait un tel effet.

        Marie pianota le comptoir de ses ongles vernis.

        — Qu’y a-t-il d’étrange là-dedans ? La ville est pleine de prostituées. Qui d’autre se promènerait à l’aube sur le Golden Gate ?

        — Sa présence sur le pont au petit jour est quand même curieuse, Marie. Peut-être avait-elle envie de se suicider, elle aussi, oui. Pour quelle autre raison se serait-elle trouvée là ? Pour admirer la vue ? Pour prendre des photos de nuit ?

        — Alors ton père a sans doute sauvé une vie de plus en mourant. Cookie l’a vu sauter et elle a changé d’avis.

        — A-t-elle été interrogée à l’époque ?

        — Bien sûr. C’était d’ailleurs elle qui avait appelé la police.

        — Je veux ce dossier, Marie.

        — Si tu arrives à mettre la main dessus, prends-le. Le lieutenant Healy m’a téléphoné il y a un instant pour me dire que tu étais autorisé à accéder à tout ce que tu voulais aux archives.

        Elle pianota sur son ordinateur et lui tendit un papier sur lequel elle avait écrit un numéro.

        — Voici le numéro de l’allée et celui de l’étagère.

        — Merci, Marie. Ai-je le droit d’emporter le dossier ou dois-je le consulter sur place ?

        — Tu peux l’emporter. Il ne contient que des rapports, aucune pièce à conviction.

        Elle leur ouvrit la salle des archives et Ryan invita Kacie à l’y suivre.

        D’un sourire, Kacie remercia Marie, qui reportait déjà son attention sur son ordinateur.

        Quand ils parvinrent au bout de l’allée indiquée, elle promena la main sur les cartons entassés sur les étagères.

        — Cette Marie ne semble pas m’aimer beaucoup, n’est-ce pas ?

        — Apparemment pas, en effet. Peut-être est-elle un peu jalouse de votre beauté, ajouta-t-il avec un clin d’œil.

        Elle leva les yeux au ciel.

        — A-t-elle connu votre père ?

        — Marie était très amie avec mes parents. Après la mort de papa, elle rendait souvent visite à ma mère pour garder un œil sur nous.

        Il repéra le dossier qu’il cherchait.

        — L’idée qu’un livre sorte sur cette histoire ravive sans doute des souvenirs douloureux pour elle, ajouta-t-il.

        Il ouvrit le carton et regarda son contenu.

        — Il n’y a pas grand-chose là-dedans. Je vais emporter le tout puisque Marie m’a autorisé à le faire.

        — Manifestement, elle vous protège et je suis sûre qu’elle fermerait les yeux si vous commettiez un meurtre.

        — Non, elle est adorable avec nous tous mais pas à ce point-là.

        — C’était une façon de parler, Brody.

        Ryan cala la boîte sous son bras et Kacie le suivit le long des allées formées par des étagères métalliques où s’empilaient les archives de vieilles enquêtes jamais résolues. Les documents concernant le Tueur de l’Annuaire se trouvaient quelque part et il avait bien l’intention de les consulter en temps utile.

        Quand ils passèrent devant elle, Marie leva le nez de son écran.

        — Avez-vous trouvé ce que vous cherchiez ?

        — Oui, merci. Je te le rapporte demain, d’accord ?

        — Prends ton temps et dis à Judd de venir m’embrasser lorsqu’il sera revenu sur le sol américain.

        — Promis.

        — Au revoir, Marie. J’ai été ravie de faire votre connaissance, dit Kacie en ouvrant la porte.

        — A bientôt.

        Une demi-heure plus tard, quand, de retour à l’hôtel, ils entrèrent dans l’ascenseur, il lui demanda :

        — Votre chambre ou la mienne ?

        — Ma chambre, elle est plus près.

        La boîte dans les bras, il attendit que Kacie débloque la serrure. Elle entra la première et l’invita à la suivre.

        Il posa son chargement près de la fenêtre et en sortit deux chemises.

        — Il y a beaucoup de documents pour un suicide, dit-il en l’ouvrant sur le bureau.

        — Ce n’est pas surprenant, répondit Kacie en les feuilletant. D’ailleurs, certains n’ont rien à voir avec ce suicide mais concernent une histoire de violence conjugale.

        — Manifestement, ils ont été rangés en dépit du bon sens.

        Comme il s’apprêtait à ouvrir une chemise cartonnée, Kacie posa la main sur son bras.

        — Etes-vous sûr de vouloir consulter ce dossier ? Je peux m’en occuper. Nous rendre sur le Golden Gate a déjà été une épreuve pour vous. Il n’est peut-être pas nécessaire de…

        — Qu’imaginiez-vous ? Ce n’était pas la première fois que j’y allais. Depuis des années, je viens régulièrement en pèlerinage sur ce pont.

        — Bien sûr, mais s’il est douloureux pour vous de plonger le nez dans ces documents, mieux vaut me laisser m’en occuper.

        — Il ne s’agit que de rapports. Ce n’est pas comme si les gardes-côtes avaient repêché son corps et pris des photos.

        Elle le lâcha pour s’installer sur une chaise.

        — D’accord, alors commençons.

        Elle brancha son ordinateur portable et l’installa sur le bureau. Comme l’écran s’allumait, Kacie poussa un petit cri et Ryan se tourna vers elle.

        — Qu’est-ce qui ne va pas ?

        — Quelqu’un est entré dans ma chambre.
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        Ryan se tendit et parut prêt à se jeter sur quelqu’un. C’était ce qu’elle aimait chez lui. Il était toujours prêt à passer à l’action.

        — Comment le savez-vous ?

        — Mon ordinateur portable m’apporte la preuve d’une intrusion, dit-elle en le lui montrant du doigt. Quand il est en veille, la photo de mes parents s’affiche en fond d’écran. Mais si quelqu’un essaie plusieurs fois sans succès de démarrer mon appareil, le fond d’écran change et une image de ciel bleu apparaît à la place. Comme c’est le cas actuellement.

        Il s’approcha.

        — En êtes-vous sûre ?

        — L’ordinateur a été configuré de cette façon. Je n’y connais pas grand-chose mais un ami informaticien s’en était chargé.

        — Regardez autour de vous. Remarquez-vous autre chose de bizarre ? Un objet qui aurait changé de place ? Ou disparu ?

        Elle se leva pour se promener dans la chambre. Tout semblait tel qu’elle l’avait laissé en partant. Elle ouvrit les tiroirs de sa commode, jeta un coup d’œil dans son placard, se rendit dans la salle de bains pour inspecter sa trousse de toilette.

        — Je ne vois rien d’anormal, lança-t-elle par-dessus son épaule.

        — Etes-vous certaine que votre ordinateur a été visité ?

        — Oui.

        — L’informatique n’est pas une science exacte, vous savez. Les ordinateurs sont souvent capricieux. Ils plantent, ils buggent et il est parfois difficile de comprendre pourquoi.

        — Essayez-vous de me convaincre que personne n’est entré dans ma chambre en mon absence ?

        — Aucun autre indice ne tendrait à le prouver.

        — Il ne s’agit pas d’une affaire appelée à être présentée devant un tribunal, chef Brody. C’est mon ressenti.

        — Mais ce n’est qu’en le démarrant que vous avez eu l’impression qu’un intrus avait cherché à accéder à votre appareil en votre absence. Pas avant. Croyez-vous que Walker soit derrière cette tentative de piratage ?

        — Le directeur de la prison l’a prévenu qu’il l’avait à l’œil, d’accord. Mais Walker n’a peut-être pas encore eu la possibilité de demander à son homme de main de me laisser tranquille.

        — Admettons que son sbire soit entré ici. A-t-il réussi à s’introduire sur votre ordinateur ?

        — Non, répondit-elle en tapant son code d’accès.

        — Pourquoi Walker voudrait-il examiner vos fichiers informatiques ?

        — Pour jouer avec moi, pour me montrer qu’il me tient en son pouvoir.

        — Souhaitez-vous appeler la sécurité de l’hôtel ?

        — Pour leur dire quoi ? Je ne sais même pas à quoi ressemble l’intrus. Walker n’est pas stupide et il n’a certainement pas envoyé un type à la mine patibulaire et mal rasé. Il a forcément choisi quelqu’un qui se fond dans le paysage, que le réceptionniste a identifié comme un client de l’hôtel et a laissé passer.

        — Pourquoi ne consulteriez-vous pas vos dossiers pour vous assurer que tout va bien ?

        Elle fit un bref inventaire des documents enregistrés sur son disque dur. Apparemment, aucun ne manquait.

        — Bon, d’accord, peut-être s’agissait-il d’un bug informatique, mais la prochaine fois que je quitterai cette chambre, je laisserai quelque chose qui me signalera si elle a été visitée ou non pendant mon absence, une allumette posée en bas de la porte ou quelque chose du même genre.

        — Peut-être avez-vous besoin d’un garde du corps à plein temps. Dommage que mon jeune frère ne soit pas aux Etats-Unis actuellement.

        Elle lui jeta un regard de biais. Elle avait déjà un Brody qui veillait sur elle.

        Ne trouvant rien d’autre, ils reportèrent leur attention sur le dossier du suicide de Joseph Brody et lurent à voix haute les paragraphes importants.

        Kacie tapota la feuille.

        — Il y avait du brouillard cette nuit-là. Je me demande si Cookie n’était pas plus près de lui qu’elle ne l’a prétendu lorsque la police l’a interrogée.

        — Pourquoi le penser ?

        — Le brouillard est très épais sur le pont. Parfois, il est impossible de distinguer sa propre main en tendant le bras. Et pourtant, Cookie a affirmé avoir vu un homme se jeter dans le vide à cinquante mètres de l’endroit où elle se trouvait.

        — Que sous-entendez-vous ? Qu’elle aurait menti sur sa localisation ?

        — Je n’en sais rien. Peut-être était-elle plus près de lui et aurait-elle pu l’empêcher de se suicider. Or, elle n’a rien fait. Par la suite, elle se l’est sans doute reproché, elle a commencé à culpabiliser.

        — Peut-être. En tout cas, elle a appelé les secours en utilisant l’un des téléphones installés sur le pont. A l’époque, les portables n’existaient pas.

        — Le garde-côte a répondu aussitôt et n’a mis que quelques instants à intervenir. Et pourtant, il n’a rien vu, aucune trace du corps. Et très vite, Cookie est retombée dans l’anonymat et a disparu de la circulation. Manifestement, elle ne cherchait pas à faire la une des journaux.

        — Je me demande si elle a continué à faire le trottoir, dit-il en attirant l’ordinateur vers lui. Je vais effectuer des recherches sur elle pour découvrir si elle vit toujours à San Francisco.

        Pendant qu’il pianotait sur le clavier, Kacie continuait à feuilleter les documents du dossier. Il était très facile d’effectuer des recherches avec l’aide d’un policier, se disait-elle. Les flics avaient accès à des données que ni elle ni sa détective privée ne pouvaient consulter.

        — C’est intéressant, murmura soudain Ryan.

        Elle se tourna vers lui.

        — Quoi ? Qu’avez-vous trouvé ?

        — Cookie a radicalement changé de vie après la mort de mon père.

        — Etre témoin de ce suicide l’a peut-être profondément ébranlée et l’a poussée à se remettre en question.

        — Cet ébranlement a eu la magnitude d’un séisme, alors. Puisqu’il a provoqué une reconversion complète. Elle exerce désormais comme agent immobilier.

        — Tant mieux pour elle. A-t-elle gardé le nom de Cookie dans son nouveau travail ?

        — Non, elle a repris son véritable nom, Cynthia Phelps.

        — Cette identité inspire sans doute davantage confiance à ses clients.

        Comme elle fronçait les sourcils en tapotant le bureau, Ryan lui demanda :

        — Pourquoi cet air songeur ? Avez-vous envie d’investir dans la pierre ?

        — Phelps… C’est curieux mais ce nom me dit quelque chose.

        — Peut-être avez-vous vu son nom sur des publicités. Cela aiderait nos recherches.

        Elle claqua soudain ses doigts.

        — J’ai trouvé ! L’histoire de la plainte pour violences conjugales qui figure dans le dossier du suicide de votre père ! Le nom de la victime de ces violences est Phelps.

        Quand elle ressortit la chemise du carton et la posa sur la table, des milliers de grains de poussières dansèrent au soleil.

        Kacie parcourut rapidement des yeux un feuillet.

        — Cynthia Phelps a porté plainte pour coups et blessures. La plainte visait son petit ami de l’époque, un certain Frankie Lawson.

        — Voilà qui explique pourquoi ce document a été rangé dans le dossier concernant le suicide de mon père. Cette Cynthia était plaignante dans un cas, témoin dans l’autre.

        Kacie continuait à parcourir le texte. Son doigt s’arrêta sur le nom de l’officier de police qui avait instruit l’affaire. Bouche bée, elle se tourna vers Ryan.

        — Ryan…

        — Oui ?

        — Vous n’allez pas le croire.

        — Laissez-moi deviner… Frankie était son souteneur.

        — Sans doute, mais il y a autre chose. Joseph Brody était le policier qui s’était chargé du dossier.

        — Quoi ? répondit-il en lui prenant le papier des mains. Quelle est la probabilité pour que cette femme l’ait croisé ensuite par hasard au moment où il sautait dans le vide ?

        — S’il s’agit d’une coïncidence, elle est de taille. Ce Frankie a été arrêté des années avant le suicide, et même des années avant que votre père ne travaille aux homicides.

        — Il nous faut absolument retrouver cette femme et lui parler, dit-il en jetant le dossier sur la table. Je me demande si elle avait reconnu mon père ce matin-là.

        — Où avez-vous dit qu’elle travaillait désormais ?

        Il tourna l’écran de l’ordinateur vers elle.

        — Elle possède une agence dans le centre-ville, le Bay Realtors. Que diriez-vous d’aller visiter une maison aujourd’hui ?

        *  *  *

        Kacie regarda par la vitre de sa portière un couple qui descendait les marches d’un beau manoir.

        — Apparemment, ces deux-là cherchent à se loger. Et à leurs sourires, j’imagine que la propriété leur a plu.

        — J’espère qu’ils lui ont fait une offre généreuse et que Cookie sera de bonne humeur, répondit Ryan en coupant le contact. Elle n’a sans doute pas envie que quelqu’un vienne lui rappeler son passé maintenant qu’elle mène une vie bien comme il faut.

        — Voilà pourquoi il vaut mieux l’interroger ici, loin d’un éventuel mari et d’une petite famille parfaite.

        Ils s’approchèrent de la magnifique demeure, bâtie dans le quartier huppé de Sunset District, et sonnèrent à la porte.

        Une jolie blonde, vêtue d’une jupe crayon et d’un corsage bien repassé, surgit de la cuisine, une assiette de cookies à la main.

        Elle leur sourit.

        — Vous arrivez juste à temps, ils sortent du four. Aimeriez-vous y goûter ?

        — Non merci, répondit Kacie en reculant pour permettre à Cynthia de poser son chargement sur un guéridon.

        — J’en prendrais un avec plaisir, dit Ryan.

        Le biscuit fondait dans la bouche et il se félicita de s’être laissé tenter.

        Il vit que Kacie cherchait ses yeux, sans doute pour souligner qu’il était drôle qu’une femme qui s’était longtemps fait appeler Cookie en offre, à présent.

        — Préférez-vous jeter un œil dans la maison seuls ou que je vous la fasse visiter ?

        — En fait, Cynthia, nous sommes venus vous parler et il ne s’agit pas d’immobilier.

        Le sourire de leur interlocutrice se crispa et elle passa la main sur sa jupe avec nervosité.

        — Qui êtes-vous ?

        Il sortit son badge de sa poche.

        — Je suis le chef de police Ryan Brody. Oui, je suis bien de la famille du Brody qui a marqué la ville. Et voici Kacie Manning. Elle est écrivain et voudrait écrire un livre sur mon père. Vous le connaissiez, n’est-ce pas, Cynthia ?

        Elle croisa les bras.

        — Oui, bien sûr, je connaissais Joseph Brody. C’était un homme bon.

        — Un homme bon que vous avez vu se jeter du Golden Gate.

        — C’est exact, répondit-elle en redressant le menton. A ce moment-là, j’ignorais qu’il s’agissait de Joseph Brody. Si je l’avais su, peut-être aurais-je pu faire quelque chose pour l’empêcher de sauter.

        — Vous n’avez découvert qu’après le drame que la personne qui s’était suicidée sous vos yeux était Joseph Brody, c’est bien cela ? insista Kacie.

        Cynthia se tourna vers la porte comme si elle avait envie de s’enfuir en courant.

        — Les flics ne m’avaient rien dit. Je l’ai appris en lisant le journal, comme tout le monde.

        — Quand vous avez compris qu’il s’agissait de l’inspecteur Brody, cela a dû être un choc pour vous, reprit Kacie en posant la main sur Cynthia dans un geste de sympathie.

        — Oui, cela m’a bouleversée. Des années plus tôt, Joseph Brody m’avait sauvé la vie. Si j’avais deviné que c’était lui qui s’apprêtait à se jeter dans le vide, j’aurais fait n’importe quoi pour l’en empêcher. N’importe quoi.

        — A l’époque, la police avait-elle fait le lien entre vous et mon père ? Les flics savaient-ils que mon père avait fait arrêter votre proxénète ?

        Regardant derrière elle d’un air inquiet, elle secoua la tête.

        — Non, ils l’ignoraient ou, en tout cas, ils ne m’en ont pas parlé. Lorsque j’ai lu son nom dans le journal, je ne me suis pas crue obligée d’aller le leur dire. Je faisais encore le trottoir, à l’époque, et je préférais garder les flics à distance.

        Kacie s’empara d’un biscuit et le brisa en deux.

        — Que faisiez-vous sur le Golden Gate à cette heure matinale ?

        Cynthia examina ses ongles avec un intérêt suspect.

        — Je me promenais.

        — Aux aurores ? Dans le brouillard ?

        — Cela n’a rien d’illégal, répliqua-t-elle en ramassant les miettes sur la nappe. Qu’attendez-vous de moi, chef Brody ? Je n’ai pas vu le visage de votre père, ce matin-là, je ne lui ai pas parlé. Il n’a pas prononcé un mot. J’ai aperçu un homme debout sur la balustrade au-dessus du brouillard. Un instant plus tard, il avait sauté comme beaucoup de personnes l’ont fait avant et après lui. Et, comme je vous l’ai dit, j’aurais tout donné, y compris ma propre vie, pour sauver la sienne.

        Ryan voulut lui prendre la main mais elle recula.

        D’un ton apaisant, il répondit :

        — Je ne vous demande rien et je n’attends rien de vous, Cynthia. J’avais envie de rencontrer la dernière personne à avoir vu mon père vivant, voilà tout. Je pense qu’il aurait été content que ce soit vous, une femme qu’il avait aidée des années plus tôt, une femme qu’il avait encouragée à changer d’existence.

        Des larmes emplirent les yeux bleus de Cynthia.

        — En tout cas, je n’ai jamais cru les rumeurs qui couraient à l’époque sur votre père. Je n’ai jamais cru qu’il avait tué ces malheureuses. Il n’avait rien d’un tueur. Il n’a sans doute pas supporté ces accusations et voilà pourquoi il a préféré en finir. Parfois un homme est capable d’encaisser beaucoup avant de s’effondrer d’un seul coup.

        — J’apprécie, merci, dit Ryan en lui serrant la main. Mes frères et moi sommes également certains de son innocence. Et Mlle Manning aussi. Voilà pourquoi elle souhaite écrire ce livre. Nous allons prouver qu’il n’était pas le Tueur de l’Annuaire.

        Du bruit sur le perron signala l’arrivée d’un autre couple d’acheteurs potentiels. Avant de se diriger vers la porte pour accueillir les nouveaux venus, Cynthia murmura :

        — Soyez prudents.

        Ryan prit le bras de Kacie pour l’entraîner vers la sortie.

        — Merci, Cynthia. Cette maison est magnifique et nous ferons une offre à l’agence d’ici deux jours.

        Quand ils se retrouvèrent dans la rue, Kacie se tourna vers lui.

        — Qu’est-ce que cela signifie ?

        — J’ai voulu lui donner un coup de main pour la vente. Si ce couple pense que des gens sont intéressés, ils s’empresseront sans doute de surenchérir.

        Elle secoua la tête.

        — Je ne parlais pas de ça. Pourquoi nous a-t-elle recommandé d’être prudents ? Que voulait-elle dire ? Et pourquoi semblait-elle aussi nerveuse ?

        — C’est compréhensible. Elle s’est longtemps prostituée et, maintenant, elle a changé de vie. Elle n’a pas envie de revenir sur ce passé. Et il est normal qu’elle soit mal à l’aise face à un policier. De plus, nous l’avons surprise. Elle a dû se sentir piégée. Nous nous étions fait passer pour des acheteurs potentiels alors que nous étions venus en réalité l’interroger sur un épisode de son ancienne existence.

        — Il y avait autre chose, Ryan, et vous le savez. Elle cachait quelque chose, elle ne nous a pas tout dit sur cette nuit-là ou plutôt sur ce matin-là.

        Il prit sa main pour l’entraîner vers la voiture.

        — Peut-être pour la raison que nous avions envisagée tout à l’heure. Peut-être se trouvait-elle sur ce pont parce qu’elle aussi avait envie de se suicider.

        — Et parce qu’elle aurait vu un homme sauter dans le vide, elle aurait du coup renoncé à son sinistre projet ? Préféré prendre le risque de vivre ? Et, par la suite, elle aurait découvert que le désespéré était, comme par hasard, le flic qui l’avait aidée plusieurs années auparavant alors qu’elle se faisait tabasser par son proxénète ? Cette version vous semble-t-elle crédible ? Pas à moi. Cela paraît trop incroyable, la coïncidence me semble trop grosse pour être fortuite. Peut-être votre père s’était-il arrangé pour la voir ce matin-là, peut-être lui avait-il donné rendez-vous.

        — Que sous-entendez-vous, Kacie ? Qu’il avait demandé à Cookie de venir le voir se suicider pour avoir un témoin ? Non, il ne lui aurait jamais fait un coup pareil.

        S’appuyant contre la voiture, elle croisa les bras.

        — Est-ce la raison pour laquelle vous refusez d’admettre les incohérences de son récit ? Avez-vous peur de ternir l’image de votre père ? Qu’il paraisse froid et insensible ?

        — Je ne sais pas, répondit-il en se pinçant le haut du nez. Vous n’avez pas tort. Cynthia paraissait extrêmement nerveuse. Pourquoi ne cessait-elle de répéter qu’elle aurait fait n’importe quoi pour sauver mon père ?

        — Peut-être voulait-il qu’elle vienne le voir sauter dans le vide. Peut-être avait-elle accepté de le faire mais, ensuite, elle a ressenti de la culpabilité. Peut-être devinait-elle pourquoi il l’avait fait venir.

        Elle croisa les bras.

        — Quelque chose ne colle pas, le scénario ne paraît pas cohérent.

        Il hocha la tête.

        — Nous devrons sans doute la réinterroger.

        — Vous avez raison, mais nous n’allons pas pouvoir le faire tout de suite et il ne faut plus espérer la surprendre pendant qu’elle fait visiter une maison. Désormais, si elle nous aperçoit, elle s’arrangera pour retenir ses visiteurs.

        — C’est probable, oui, répondit-il en lui ouvrant la portière. Il faut la laisser respirer.

        Sur le chemin de retour, Ryan se remémorait ses échanges avec Cynthia. Il avait eu l’impression qu’elle avait tenté de lui faire passer un message, que ses mots dissimulaient quelque chose. Qu’avait-elle essayé de lui faire comprendre ? Il glissa un œil sur sa passagère. Cynthia lui en aurait-elle dit davantage s’il était venu l’interroger seul ?

        Ils regagnèrent l’hôtel. En arrivant à l’étage de Kacie, il demanda :

        — Aimeriez-vous que je vous accompagne pour voir si l’allumette a bougé ?

        Avant de quitter sa chambre, elle avait en effet laissé une allumette en équilibre devant le battant de sa porte. Ryan lui avait dit que n’importe quel client de l’hôtel pouvait la faire tomber accidentellement en passant trop près mais elle avait insisté pour la mettre malgré tout.

        — Si vous voulez.

        Lorsqu’elle lui fit signe, il lui emboîta aussitôt le pas. Il l’aurait suivie n’importe où.

        Elle s’accroupit devant sa porte.

        — L’allumette est toujours là, constata-t-elle. Elle n’a pas bougé.

        — Exactement au même endroit ? Quelqu’un a pu la remarquer et la replacer en partant.

        — J’avais compté le nombre de brins de laine de la moquette et elle est exactement là où je l’avais laissée.

        — Où avez-vous appris ce genre de choses ? demanda-t-il.

        — Là où on apprend tout sur tout de nos jours. Sur internet.

        — Voulez-vous dîner avec moi ou préférez-vous commander un repas dans votre chambre comme hier ?

        Il jouait avec l’allumette pour paraître décontracté.

        — Non, dînons ensemble pour discuter de l’affaire. On se retrouve dans le hall à 19 heures, d’accord ?

        Un repas de travail semblait plus alléchant qu’un dîner solitaire devant la télévision.

        — D’accord. A plus tard.

        Elle referma la porte et inspecta brièvement la chambre. Rien n’avait bougé mais elle se sentait oppressée.

        Peut-être l’entrevue avec Cynthia Phelps en était-elle la cause. Le fait que cette femme ait connu Joseph Brody avant d’être témoin de son suicide était étrange en soi, mais l’extrême nervosité de Cynthia était plus curieuse encore.

        Kacie s’assit sur le lit et retira ses chaussures. Elle parlait sérieusement en proposant à Ryan de dîner avec lui pour travailler. Plus elle aurait l’esprit occupé par l’affaire, moins elle se laisserait troubler par les charmes et le sourire de cet homme.

        Elle avait tort de se mettre martel en tête. Ryan était séduisant. N’importe quelle femme y serait sensible mais cela ne voulait rien dire.

        Elle se mordilla les lèvres.

        
          Cesse de penser à lui comme s’il était un amoureux potentiel.
        

        Elle avait une tâche à accomplir — prouver la culpabilité de Joseph Brody — et il n’était pas question qu’un homme, fut-il beau comme le péché, la détourne de cet objectif.

        Marie Giordano comme Cynthia Phelps tenaient manifestement Joseph Brody en haute estime et ni l’une ni l’autre ne semblaient emballées par l’idée qu’elle écrive un livre sur cette histoire.

        Elles le connaissaient — ou en tout cas, elles pensaient le connaître — et elles voulaient le protéger. Daniel Walker aussi avait ses défenseurs. D’ailleurs, il était de notoriété publique que tous les tueurs en série qui croupissaient en prison recevaient des dizaines de demandes en mariage.

        Kacie retira ses vêtements et les rangea avec soin dans son placard. Elle se doucha et mit une jupe pour garder un côté professionnel pour ce dîner. Bien sûr, sa jupe était très sage et lui cachait les genoux.

        Elle jetait un œil dans le miroir quand quelqu’un frappa à sa porte. Par l’œilleton, elle vit Ryan qui lui adressa un signe de la main. Il était la ponctualité incarnée.

        Elle enfila à la hâte un grand T-shirt qui traînait et entrouvrit la porte.

        — Vous êtes en avance.

        — Je suis passé vous demander le dossier sur le suicide de mon père. Je voudrais vérifier quelque chose avant que nous nous retrouvions pour dîner.

        Elle ouvrit plus grand.

        — Entrez. Il est sur la table, là où nous l’avions laissé. Je suis encore en train de me préparer.

        Il se hâta vers le petit bureau, prit la chemise et rebroussa chemin.

        — Tant mieux si vous n’êtes pas prête. Je suis loin d’être spécialiste en la matière mais j’ai l’impression que ce T-shirt ne va pas avec votre jupe.

        — Merci du conseil, répliqua-t-elle sèchement.

        Ryan pencha la tête.

        — J’entends votre téléphone sonner.

        Il avait raison et elle s’empara de son smartphone. Quand elle regarda l’écran, elle s’aperçut que le numéro était masqué. Elle prit pourtant l’appel. Dans son métier, beaucoup de gens renâclaient à donner leur numéro.

        — Allô ?

        — Bonsoir, Kacie. C’est Dan Walker.
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        La voix — froide et coupante comme une lame — fit frissonner Kacie. Les jambes en coton, elle se laissa choir sur le bord du lit. Au cours de leurs entretiens en prison, elle avait veillé à ne jamais montrer la moindre faiblesse face à Walker et il n’était pas question de lui laisser deviner sa peur.

        — Comment est-il possible que vous m’appeliez ?

        Ryan leva le nez du dossier dans lequel il était plongé. Sans émettre aucun son, il articula.

        — Qu’est-ce qui ne va pas ?

        Avait-il perçu son angoisse ?

        S’éclaircissant la gorge, elle actionna le haut-parleur.

        Walker eut un ricanement glaçant.

        — Je me suis servi d’un appareil inventé pour cet usage par un certain Graham Bell et perfectionné depuis lors, qu’on appelle communément un « téléphone ». Vous connaissez ?

        Les sourcils froncés, Ryan traversa la pièce pour s’accroupir près du lit.

        — Vous savez très bien ce que je voulais dire, Walker. Comment avez-vous pu vous en procurer un ?

        — On trouve de tout en taule, ma chère Kacie.

        — Les flics vous feront des problèmes si vos sbires continuent de me harceler.

        — Kacie, Kacie, que me racontez-vous ? Voilà justement la raison de mon appel. Le directeur de la prison est venu dans ma cellule pour me parler de votre mésaventure. Je lui ai assuré, et je vous le répète maintenant, que je n’ai demandé à personne de vous faire des misères. Je suis innocent des crimes dont on m’accuse et je consacre tout mon temps, toute mon énergie, à préparer ma défense pour en convaincre les jurés quand mon dossier sera examiné en appel. Exclusivement.

        Kacie se leva pour se poster à la fenêtre.

        — Ne dites pas n’importe quoi. Duke Bannister m’avait prévenue que vous vouliez vous venger et voilà pourquoi vous l’avez fait assassiner.

        — Qui est ce Duke Bannister ? C’est le nom d’un boxeur, non ?

        — C’est un ex-taulard, vous avez sympathisé avec lui à Walla Walla. Cessez de me prendre pour une imbécile, Walker, ajouta-t-elle en s’humectant les lèvres. Vous savez très bien qui est Bannister.

        — Mais non, je vous jure que je n’ai jamais eu le… plaisir de rencontrer ce… Bannister. Mais peut-être préfère-t-il se faire appeler Duke ?

        — Il ne préfère rien. Il est mort.

        — Si je vous comprends bien, un ex-taulard a fait irruption dans votre vie en prétendant me connaître pour vous avertir que je voulais me venger de vous, c’est bien cela ? Pardonnez-moi, mais toute cette histoire me semble abracadabrante, Kacie.

        — Oui, il m’a mise en garde. Et, par la suite, quelqu’un m’a enfermée dans le sauna de l’hôtel et m’a fait parvenir une poupée.

        Comme le silence au bout de la ligne se prolongeait, elle fronça les sourcils. Un gardien avait-il surgi dans sa cellule, empêchant Walker de continuer à discuter au téléphone ?

        — Allô ? Walker ? Etes-vous toujours là ?

        — Quelle poupée ?

        — La réplique exacte de celle de votre fille. J’ai reçu le message cinq sur cinq.

        Quand Walker explosa en sanglots, elle ferma les paupières, luttant contre l’empathie qui la gagnait. Il ne méritait pas sa sympathie.

        Elle entendit des cris en arrière-fond puis Walker reprit la parole.

        — Ce n’est pas moi. Je n’ai rien fait. Je n’aurais jamais pu.

        Puis la communication fut coupée.

        Posant les mains sur la table, de part et d’autre de son ordinateur, Kacie se pencha en avant.

        Elle sentit la présence de Ryan derrière elle et ses mains sur ses épaules.

        — Ça va ?

        Avec une profonde inspiration, elle se tourna vers lui. Elle était si près de lui que ses seins effleuraient son torse et elle vit ses yeux changer de couleur, l’émotion que ce contact provoquait chez lui.

        — Il sait se montrer convaincant, non ?

        — A votre avis, qu’a-t-il voulu dire à la fin ? Qu’il n’a pas tué sa fille ou qu’il n’a pas demandé à quelqu’un de vous tourmenter ?

        — Je n’en sais rien, sans doute les deux. Reconnaître qu’il m’a menacée reviendrait à avouer sa culpabilité, le meurtre de sa famille. Il ne commettrait jamais une erreur pareille.

        — Il semblait réellement accablé par la mort de sa fille.

        — C’est un excellent acteur.

        — Pourquoi se donnerait-il la peine de vous contacter pour vous dire qu’il ne vous menace pas s’il était bien derrière cette série d’agressions à votre endroit ?

        S’écartant de lui, elle retourna près de la fenêtre pour regarder la rue plongée dans le noir.

        — Je ne prétends pas tout comprendre de ce qui traverse la tête de ce type. C’est un psychopathe.

        — Vraiment ? Pourtant, dans votre livre, vous vous mettiez dans sa peau, vous donniez l’impression de suivre totalement son raisonnement au moment des meurtres. Réfléchissez. S’il avait mis au point un plan impliquant Bannister avant de le faire assassiner parce que ce dernier vous avait tout révélé, se trahirait-il, attirerait-il l’attention sur lui en vous téléphonant pour le nier ? Ce ne serait pas très malin de sa part, d’autant que le directeur de la prison lui a parlé du meurtre de Duke Bannister.

        Elle tira les rideaux.

        — Il aime attirer l’attention sur lui, Ryan. Il a vu la possibilité de clamer son innocence, de m’en convaincre.

        Il haussa les épaules.

        — Si vous le dites.

        — De plus, je n’ai pas d’autres ennemis. Qui d’autre voudrait m’enfermer dans un sauna ou me faire parvenir des poupées ? Bannister s’est fait descendre pour m’avoir mise en garde vis-à-vis de Walker.

        — Vraiment ?

        — Bien sûr ! En doutez-vous ? lança-t-elle en croisant les bras.

        — Vous vous apprêtiez à le revoir parce qu’il vous avait assuré qu’il avait quelque chose à vous raconter.

        — Oui et alors ?

        — Il vous avait déjà parlé du désir de revanche de Walker. Qu’aurait-il pu avoir à vous dire de plus sur le sujet ?

        — Peut-être voulait-il m’apprendre quelque chose à propos de la poupée, répondit-elle, contrariée par la tournure que prenait la conversation.

        — Même s’il était au courant pour la poupée, il devait se douter que vous cherchiez surtout à savoir s’il vous avait dit la vérité à propos de Walker et de ses menaces. Alors je répète ma question : qu’aurait-il pu vous révéler de plus pour vous en convaincre ?

        — Bon, admettons. Quelle est votre théorie ?

        — A mon avis, il s’apprêtait à vous avouer que quelqu’un d’autre, qui n’était pas Walker, l’avait envoyé.

        Elle leva les mains.

        — Votre hypothèse ne repose que sur l’insistance de Walker à nier sa culpabilité. Mais si vous interrogez les détenus de Walla Walla, tous sans exception vous assureront qu’ils sont innocents des crimes dont on les accuse. Non ?

        — Je me fais simplement l’avocat du diable, répondit-il en glissant le dossier sous son bras. Bon, je vais relire ces documents à tête reposée. Finissez de vous préparer. Je vous retrouve dans le hall dans un quart d’heure.

        Il se précipita dehors, pressé de sortir. Kacie ne portait pas de soutien-gorge sous son T-shirt. Elle avait dû l’enfiler à la hâte quand il avait frappé en imaginant que personne ne le remarquerait. Mais à chacun de ses gestes, le tissu se collait à ses seins… et il avait eu beaucoup de mal à se concentrer sur la conversation, à ne pas montrer son trouble.

        Quand il regagna sa chambre, il s’aspergea le visage d’eau froide pour recouvrer ses esprits. Puis il s’allongea sur le lit et feuilleta le dossier concernant le suicide de son père, s’intéressant en particulier aux dernières pages.

        A l’époque de la mort de son père, Cookie Phelps était une prostituée qui travaillait dans le quartier de Tenderloin. Elle reversait l’essentiel de ce que lui rapportaient ses passes à son proxénète. Comment avait-elle réussi à changer de vie, à sortir du trottoir ? Où avait-elle trouvé l’argent pour acheter une agence immobilière ?

        Cette reconversion s’était produite tout de suite après le suicide de son père. D’après son site internet, Cynthia Phelps travaillait depuis près de vingt ans dans l’immobilier.

        Y avait-il un lien de cause à effet ? L’un des événements avait-il influencé l’autre ? L’éventualité que son père ait conclu un quelconque arrangement financier avec Cynthia lui laissait un goût amer dans la bouche.

        L’heure tournait et Ryan rangea le dossier dans le tiroir de sa table de chevet. Il en discuterait avec Kacie pendant le dîner. Peut-être aurait-elle l’idée de s’habiller d’un sac de pommes de terre pour lui permettre de se focaliser sur autre chose que ses formes féminines.

        Mais il y avait peu de chance que ce soit le cas.

        Quand elle s’approcha de lui dans le hall de l’hôtel, le bas de sa jupe virevoltant sur ses genoux, sa façon de se mouvoir l’émut au ventre. Elle avait troqué son corsage pour un joli pull en V et même si ses seins étaient bien couverts par un soutien-gorge, le vêtement les moulait de façon très sensuelle.

        Il déglutit avec difficulté.

        — Ce pull vous va à ravir et s’harmonise à la perfection avec votre jupe, déclara-t-il en souriant.

        — Je suis heureuse que cette tenue vous plaise.

        — Etes-vous capable de marcher avec ces escarpins à talons ? Je pensais vous emmener déguster des fruits de mer sur les quais.

        — Pas de problème. Je n’ai aucune envie de passer des heures dans les embouteillages ou à chercher une place. Les quais sont à deux pas et il y a de nombreux restaurants dans le coin. Profitons-en.

        — Je suis d’accord avec vous.

        Ils sortirent dans la nuit fraîche.

        Ryan lui prit la main pour l’entraîner sur le passage piétons mais, très vite, elle se libéra sous prétexte de tirer sur le col de sa veste.

        Il s’efforça de ne pas en prendre ombrage.

        — Vous semblez bien connaître San Francisco, Kacie. Y venez-vous souvent ?

        — Je m’y rends plusieurs fois par an. Cette ville me plaît beaucoup.

        — Plus que Seattle ?

        — Chacune a ses charmes. Et vous ? Regrettez-vous la vie à San Francisco ? Y retournez-vous fréquemment ?

        — Deux de mes frères y vivent, alors j’y viens une fois par mois environ d’autant que Crestview n’est pas loin. Par là, dit-il en lui touchant l’épaule.

        — Bannister a été tué de l’autre côté de la rue, dit-elle avec un frisson. A ce sujet, la police a-t-elle avancé dans l’enquête ? Est-elle sur une piste ?

        — Si c’est le cas, personne ne m’en a parlé.

        Il l’aida à se frayer un chemin parmi la foule. Les gens faisaient cercle autour d’un homme déguisé en robot. Un épais maquillage gris pétrifiait les traits de son visage.

        — Mais j’appellerai le lieutenant demain pour le mettre au courant du coup de fil de Walker, ajouta-t-il.

        — Croyez-vous que ce soit utile ?

        — Il n’est pas censé vous appeler, Kacie. Il a été prévenu. Comment a-t-il eu votre numéro, d’ailleurs ?

        — Quand je travaillais sur mon livre, nous étions en contact permanent. J’imagine qu’il avait gardé mon numéro.

        — Comment ? s’exclama Ryan, effaré. N’avez-vous donc pas changé de numéro après l’avoir donné à un psychopathe ? C’est de la folie ! Par ailleurs, comment Bannister a-t-il obtenu vos coordonnées, lui ?

        — Je les lui avais données quand il m’avait contactée via mon site internet. Avec le genre de bouquins que j’écris, j’ai besoin d’informations et il est indispensable que les gens n’aient aucune difficulté à me joindre.

        — C’est très dangereux ! répliqua-t-il en lui ouvrant la porte du restaurant.

        Ils commandèrent leurs plats et quand le garçon apporta leurs boissons, Ryan avala une gorgée de bière avec délice. Mais en voyant Kacie sortir son magnétophone de son sac et le poser sur la table, il fronça les sourcils.

        — Vous plaisantez !

        — Nous avions convenu qu’il s’agirait d’un repas de travail.

        — Je n’en croyais pas un mot.

        — Pourquoi en doutiez-vous ? Pensiez-vous que j’avais besoin de faire une pause après avoir reçu un coup de fil de Walker ?

        — Si vous insistez pour discuter de l’affaire, je m’incline, assura-t-il en caressant le verre de vin de Kacie du bout des doigts. J’aime bien joindre l’utile à l’agréable. Mais êtes-vous obligée d’enregistrer notre conversation ?

        Elle remit l’appareil dans son sac.

        — D’accord. Avez-vous découvert quelque chose de nouveau dans le dossier quand vous l’avez relu dans votre chambre ? demanda-t-elle en prenant sa fourchette pour s’attaquer à sa salade.

        — Uniquement le fait que Cookie a changé radicalement de vie très peu de temps après le suicide de mon père. Elle est passée du trottoir à l’univers immobilier en quelques semaines.

        — Le drame l’a peut-être remuée et lui aura donné envie de faire autre chose de son existence.

        — C’est possible, oui, mais il faut de l’argent pour changer sa vie du tout au tout.

        — Pensez-vous que votre père lui en avait donné ?

        Ryan but une autre gorgée de bière.

        — Cela m’ennuie beaucoup mais la coïncidence me semble trop énorme pour être le fruit du hasard. Après avoir été témoin du suicide de papa, elle a opéré une véritable métamorphose. C’est très bizarre.

        — C’est vrai.

        — Cela dit, Cookie ignorait peut-être pourquoi mon père lui avait donné rendez-vous sur ce pont.

        — Pourquoi aurait-il eu besoin d’un témoin ? Laisser ses affaires personnelles sur la margelle suffisait à prouver qu’il avait sauté dans le vide, non ?

        — Je n’en sais rien, Kacie. Peut-être donnons-nous trop d’importance à la présence de Cookie sur ce pont. Elle était là et elle l’a vu, lui, un policier qui l’avait aidée autrefois à arrêter son souteneur. Peut-être ne s’agissait-il vraiment que d’un hasard.

        — Je ne suis pas certaine que la réinterroger servira à grand-chose mais j’aimerais pourtant essayer.

        Il posa sa serviette sur la table.

        — En tout cas, découvrir l’existence de Cookie et ses liens avec mon père me prouve que l’enquête n’a pas été très poussée, à l’époque. Beaucoup d’éléments sont restés dans l’ombre. Qui sait ce que nous allons découvrir quand nous allons commencer à creuser les dossiers des meurtres, à interroger les témoins, à lister les suspects, à mener des investigations sur les victimes ?

        Kacie reposa brutalement le verre qu’elle sirotait, éclaboussant la nappe dans le mouvement.

        — Désolée. Vous savez, Ryan, je ne suis pas sûre que nous ayons besoin d’éplucher ces dossiers. Il s’agit plus d’une histoire personnelle à raconter de votre point de vue.

        — Comment cela ? Je croyais que l’objectif de ce livre était de prouver l’innocence de mon père. C’est pour cette unique raison que j’ai accepté de collaborer à cette entreprise.

        — Et je pense que nous pouvons y parvenir en racontant votre histoire.

        Il pencha la tête.

        — Mon histoire ? Ce n’est pas mon histoire, Kacie. C’est l’histoire de mon père, et pour rétablir la vérité, faire toute la lumière sur les événements, nous avons besoin de creuser le passé.

        — Nous creuserons le dossier quand nous l’aurons récupéré aux archives en rendant celui concernant le suicide. Peut-être pourrons-nous alors nous répartir le travail. Je me chargerai des victimes et vous… du reste, de ce que vous voulez.

        — Nous n’avons même pas besoin de retourner aux archives pour le consulter. La fiancée de mon frère a photocopié tous les documents et a déjà tout classé.

        — Y compris les photos ?

        — Tout.

        — C’est formidable. On y va ? ajouta-t-elle en consultant son téléphone.

        — Vous ne prenez pas de dessert ?

        — Non, merci. Je ne me sens pas très bien, ajouta-t-elle en pressant les doigts sur ses tempes.

        Comme elle n’esquissait pas un geste vers son portefeuille pour payer l’addition, il posa sa carte de crédit sur la soucoupe et lui prit la main.

        — Nous prendrons un taxi pour retourner à l’hôtel.

        — Au contraire, je préfère marcher. L’air frais me fera du bien, dit-elle en faisant signe au serveur. Où se trouvent ces notes, les photocopies du dossier ?

        — Dans ma chambre d’hôtel. Mon frère Eric me les a confiées avant de retourner à Washington.

        — C’est pratique.

        Elle avala une gorgée d’eau et ferma les paupières. Puis avec une profonde inspiration, elle redressa les épaules.

        — Je ne suis pas sûre d’être en état de travailler, ce soir. Mon corps essaie peut-être de me dire que je dois prendre un peu de repos, ne pas trop tirer sur la machine.

        — Alors partons d’ici pour que vous puissiez vous détendre un peu.

        Lorsqu’il eut réglé l’addition et qu’ils sortirent dans la nuit, Kacie avait recouvré quelques couleurs.

        — Vous sentez-vous mieux ? demanda-t-il en réajustant sa veste sur ses épaules.

        Elle se tourna vers lui, entrouvrit les lèvres pour esquisser un faible sourire.

        — Oui, merci.

        Comme elle tirait sur son col, il enfonça les mains dans ses poches pour s’interdire de les poser sur elle.

        — Tant mieux, mais si vous éprouvez le moindre malaise, dites-le-moi.

        A sa grande surprise, elle prit son bras et appuya la tête contre son épaule.

        — Et que ferez-vous ? Me jetterez-vous sur votre dos pour me ramener ainsi jusqu’à l’hôtel ?

        Les fragrances de son parfum, la caresse de ses cheveux sur son menton affolèrent Ryan. Devait-il interpréter ce geste comme une invite à aller plus loin ? Jusqu’alors, Kacie avait veillé à le maintenir à distance. Peut-être était-ce uniquement parce qu’elle se sentait faible, sur le point de s’évanouir, qu’elle s’accrochait ainsi à lui. Une fois qu’elle aurait recouvré ses esprits, elle le repousserait sans doute et lui ferait comprendre que leurs relations devaient se cantonner à un niveau purement professionnel. En attendant, devait-il profiter de sa faiblesse passagère ?

        Il garda les mains dans ses poches.

        — Si vous vous évanouissez sur le trottoir, j’appellerai une ambulance.

        — Voilà qui est réconfortant, dit-elle en frottant sa joue contre son épaule comme une chatte.

        Cette fois, il lui enlaça la taille. Il s’attendait à ce que Kacie le repousse ou cherche à faire diversion en jouant avec son téléphone. Mais elle se blottit contre lui et il resserra son emprise, ses doigts caressant le haut de ses cuisses.

        Ils longèrent le quai comme de nombreux autres couples qui profitaient de la fraîcheur de la soirée pour se balader. Quand ils s’arrêtèrent devant l’homme déguisé en robot, Kacie lui donna un dollar.

        — Allez-vous faire passer ce dollar en note de frais ? demanda Ryan.

        Elle se mit à rire, d’un rire chaleureux qui donna l’impression à Ryan de partager un secret avec elle, une complicité. Il eut soudain le sentiment que cette femme et lui étaient seuls au monde.

        — Non, j’ai bien peur que non.

        Et elle lui tapota légèrement les fesses.

        Elle ferait mieux de ne pas trop jouer à ce petit jeu parce qu’il allait bientôt franchir le point de non-retour, songea Ryan.

        Comme ils arrivaient devant leur hôtel, il lui prit la main pour gravir les marches du perron. Une fois dans l’ascenseur, il pressa le bouton du quatrième et celui du cinquième. Sa chambre ou la sienne, il se moquait bien de l’endroit où se déroulerait la suite.

        Mais apparemment, Kacie, elle, avait une préférence. Quand les portes s’ouvrirent au quatrième, elle appuya sur le bouton qui commandait la fermeture et lorsque la cabine atteignit le cinquième, elle en sortit la première pour remonter le couloir.

        Elle lui lança par-dessus son épaule.

        — Vous venez ?

        Quand elle le regardait comme ça, il était prêt à tout, même à la suivre en enfer. Il lui emboîta le pas, hypnotisé par le balancement félin de ses hanches. Comme il glissait sa clé magnétique dans la serrure, elle resta adossée à la porte.

        Lorsqu’il ouvrit, elle tomba presque à l’intérieur et il la prit par les épaules pour lui permettre de retrouver son équilibre. Au lieu de la lâcher, il la garda alors serrée contre lui, s’abreuvant de ses yeux bruns.

        Elle battit des cils et posa ses lèvres sur les siennes.

        Sans hésiter, il l’étreignit plus fort et l’embrassa avec fougue. Comme leurs langues entamaient une danse sensuelle, elle se serra contre lui, pressant ses seins contre son torse, nouant les bras autour de sa taille.

        Il laissa la porte se refermer derrière eux et, plaquant les mains sur ses fesses, il approfondit leur baiser. Il poussa Kacie contre le mur et fit glisser le zip de sa jupe. Lorsque celle-ci tomba mollement sur le sol, il passa la main sur ses cuisses, remontant jusqu’à sa petite culotte.

        Elle se tortilla contre lui mais il la voulait nue. Sans se faire prier, elle leva les bras pour l’aider à lui retirer son pull.

        D’un geste, il libéra ses seins ronds du soutien-gorge noir dans lequel ils étaient enfermés. Du pouce, il en excita les pointes pour les faire se dresser. Il se pencha alors pour prendre ses mamelons dans la bouche, l’un après l’autre, les léchant, les mordillant langoureusement.

        Elle renversa la tête en arrière avec un gémissement. Emportée par le plaisir, elle enroula une jambe autour de la taille de Ryan.

        Elle promena les mains sous son T-shirt. Il l’avait presque entièrement dénudée, elle n’avait plus que sa petite culotte sur elle et lui était encore habillé. Pourquoi ? se demanda Kacie.

        Elle avait eu l’intention de le séduire de façon maîtrisée, de le mener par le bout du nez pour parvenir à ses fins… et elle se retrouvait en petite tenue, tremblante de désir contre le mur.

        D’une main, il lui saisit les poignets pour les maintenir au-dessus de sa tête afin de lécher ses seins tout son soûl. La douceur de sa bouche contrastait avec la fermeté de sa poigne et elle gémit, sans parvenir à distinguer le plaisir de la douleur.

        Elle tenta de se libérer de son emprise mais quand elle y parvint, il plaqua son corps viril contre le sien. Lentement, il fit glisser sa petite culotte le long de ses cuisses. Il se mit alors à caresser son clitoris.

        Elle poussa un long gémissement.

        De la bouche, il continuait à exciter ses seins tandis que ses doigts magiques la rendaient folle et, très vite, elle s’envola.

        Elle avait oublié qu’elle avait été l’initiatrice de cette étreinte, elle avait oublié pour quelle raison. Elle ne savait plus où elle était ni même qui elle était. Il n’y avait plus que Ryan, sa bouche, ses mains, sa peau et le plaisir violent qu’il lui procurait.

        Nue dans les bras de cet homme incroyable, elle se sentait vulnérable alors qu’elle avait manigancé pour le réduire à sa merci.

        Ses jambes ne la portaient plus. Le souffle court, elle fondait complètement.

        Lorsqu’il leva la tête pour s’emparer de sa bouche, elle explosa. Foudroyée par l’orgasme, elle noua ses jambes autour de sa taille, laissant des vagues de plaisir brûlant déferler en elle.

        Comme elle quittait lentement le ciel, il l’embrassa avec une infinie douceur. Il la reposa sur le sol et, les yeux rivés aux siens, il entreprit enfin de se dévêtir.

        Son érection avait mis son jean à rude épreuve et lorsqu’il descendit sa braguette, son sexe se dressa et vint se frotter contre le ventre de Kacie.

        Elle s’agenouilla devant lui. Il était encore habillé, seul son pantalon était ouvert. Elle promena les mains contre ses cuisses. Puis, avec une infinie douceur, elle le prit entre ses lèvres et il poussa un cri de plaisir, enfouissant les doigts dans ses cheveux.

        — Je ne suis pas sûr de pouvoir tenir très longtemps, balbutia-t-il.

        Mais, plaquant les mains contre ses fesses, elle l’encouragea à aller et venir dans sa bouche. Quand il jouit dans sa gorge, elle poussa un gémissement de plaisir. Pour le moment, elle ne désirait rien de plus.

        Comment avait-elle pu imaginer être capable de garder ses distances avec cet homme ? Comment avait-elle pu croire qu’elle parviendrait à volonté à s’extraire de la passion qui venait de les jeter dans les bras l’un de l’autre ? Peut-être s’était-elle raconté des histoires. Peut-être avait-elle toujours su comment les choses finiraient entre eux.

        Et pourtant, ce qui venait de se passer ne perdurerait pas. Une fois que Ryan apprendrait son identité réelle et son véritable objectif, il mettrait de lui-même un terme à leur relation.

        Mais, pour le moment, elle avait l’impression qu’il s’agissait d’un commencement.

        Il l’embrassa dans le cou et glissa une jambe entre ses cuisses. Le cœur de Kacie s’accéléra dans sa poitrine en comprenant qu’il cherchait à la prendre contre le mur.

        — Il y a un lit dans cette chambre, tu sais.

        — Nous n’avons pas de besoin de lit, chuchota-t-il à son oreille.

        Il s’enfonça en elle tandis que, le dos au mur, elle nouait les jambes autour de sa taille. Enveloppée contre lui, elle vit le reflet de leurs corps enlacés sur le miroir de la chambre, en face d’eux. Elle ne reconnut pas cette femme, éperdue, ravagée par le plaisir.

        Fermant les paupières, elle s’abandonna à son étreinte, le laissant l’entraîner vers le ciel.

        Il allait et venait entre ses cuisses, accélérant le rythme, et elle se mit à crier sous ses assauts. Elle s’arc-bouta, traversée par un plaisir indicible.

        Elle sentit Ryan se raidir. Il jouit en elle en criant son nom avant de s’effondrer, la tête dans son cou.

        — C’était encore plus fort que je ne l’avais imaginé, murmura-t-il.

        Elle se remit sur pied et, encore étourdie par le plaisir qu’il venait de lui donner, elle s’accrocha à ses épaules.

        — Et quand exactement as-tu commencé à imaginer que nous coucherions ensemble ?

        Avec un grand sourire, il planta les yeux dans les siens.

        — Depuis le moment où je t’ai prise dans mes bras pour te sortir du sauna.

        Elle sentit alors son cœur s’affoler dans sa poitrine.

        — Mais tu ne savais alors rien de moi.

        Il haussa les épaules.

        — Cela n’a jamais empêché un homme de fantasmer.

        Elle promena les mains sur son T-shirt.

        — Et malgré ce qui vient de se passer, tu es toujours habillé. Ce n’est pas juste !

        — Mais si, c’est juste.

        Il referma sa braguette tout en contemplant le corps nu de Kacie, lui rappelant la folie qui les avait réunis. Puis il la souleva comme si elle ne pesait pas plus lourd qu’une plume et la coucha sur le grand lit.

        — Maintenant, laisse-moi te regarder tout mon soûl.

        Une douce chaleur envahit Kacie et elle croisa les jambes.

        — Ne l’as-tu pas fait depuis que nous sommes entrés dans cette chambre ? Et moi, n’est-ce pas à mon tour de te regarder ?

        Il retira ses bottes de motard, les laissant tomber une à une sur le sol. Puis il s’assit à califourchon sur elle pour enlever son T-shirt, révélant un torse musclé.

        Elle sourit.

        — Voilà qui est mieux, dit-elle en le caressant.

        Il se mit à trembler sous ses mains.

        — Attends, je n’en ai pas fini avec toi.

        Quand il lui parlait ainsi et que ses yeux verts se promenaient sur elle, elle se sentait prête à tout. Elle écarta les bras et les jambes, laissant son regard affamé la parcourir, consciente du plaisir qu’elle lui donnait … et du sien.

        Elle gémit et il se mit à rire.

        — J’espère que tu n’es pas fatiguée parce que la nuit ne fait que commencer.

        Elle s’inquiéterait de ce qu’elle avait en tête plus tard.

        *  *  *

        Kacie se réveilla en sursaut et regarda l’horloge digitale dont les chiffres clignotaient dans le noir. La respiration lente et profonde de Ryan à côté d’elle la rassura. Dans son sommeil, il avait posé une jambe sur ses hanches et elle l’écarta avec précaution.

        Cet homme avait vraiment un corps magnifique. Et le souvenir de leur étreinte la hanterait longtemps, elle le savait. Eternellement.

        Comme elle se levait sans bruit, il ne bougea pas d’un cil. Avant de s’endormir, elle avait pris le soin de repérer le carton contenant les dossiers que la fiancée de son frère avait classés. Jusqu’à ce dîner, elle ignorait l’existence de cette boîte, ne l’avait même jamais soupçonnée.

        Elle s’empara de son téléphone portable posé sur la table de chevet et, promenant le faisceau lumineux à travers la pièce, elle se dirigea à pas de loup vers l’endroit où il avait laissé ce carton, ses pieds s’enfonçant dans l’épaisse moquette. Elle frissonna. La température de la chambre était douce pourtant.

        Sans faire de bruit, elle s’accroupit devant la boîte et l’ouvrit. Plongeant les mains à l’intérieur, elle en tira une première chemise. Elle les empila toutes près d’elle, lisant les titres en couverture jusqu’à ce qu’elle trouve celui qu’elle cherchait. Le dossier était épais et tenu par deux grands élastiques.

        Elle les enleva avec soin.

        Elle l’ouvrit et commença à inspecter son contenu, s’intéressant en particulier aux clichés.

        Comme la lumière jaillissait dans la chambre, elle sursauta et laissa échapper la chemise cartonnée. Les papiers s’éparpillèrent par terre.

        — Que fabriques-tu ?
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        La gorge serrée, Kacie se mit à balbutier.

        — J’ai eu une idée dans mon sommeil et j’ai eu envie de vérifier quelque chose.

        — Je rêve ! s’exclama Ryan. Tu travailles la nuit ?

        — Pas exactement mais je…

        — Reviens te coucher.

        D’une main tremblante, elle rassembla les documents qui s’étaient éparpillés sur le sol et les étreignit contre sa poitrine.

        — Laisse-moi un instant. Rendors-toi, je te rejoins tout de suite. Je suis désolée de t’avoir réveillé.

        — Moi aussi mais maintenant que je le suis, il n’est pas question que je reste tout seul dans le lit alors qu’une femme nue se trouve dans ma chambre. Viens si tu ne veux pas que je te jette sur mon épaule pour te porter jusqu’au lit… avant de te donner du plaisir.

        Kacie remit docilement le dossier dans le carton qu’elle referma.

        — Inutile de jouer les hommes des cavernes… J’arrive.

        Elle se glissa entre les draps et Ryan l’étreignit contre lui, enroulant son corps chaud contre le sien.

        — Tu es gelée ! Il va falloir que je te réchauffe. Quelle mouche t’a donc piquée ? Cela n’a aucun sens de travailler la nuit et toute nue. Que cherchais-tu dans cette boîte?

        Elle bâilla bruyamment et mêla ses doigts aux siens.

        — Je te dirai demain matin.

        *  *  *

        Mais le lendemain, elle ne lui en reparla pas et il ne l’interrogea pas à ce sujet. Soit il avait oublié cet épisode nocturne, soit il n’y accordait aucune importance.

        Tant mieux.

        Tout en mordant dans un toast, Kacie désigna de la main l’ordinateur sur lequel pianotait Ryan.

        — S’est-il passé quelque chose d’important à Crestview en ton absence ?

        — Non, il n’y a rien eu d’extraordinaire et mon second tient la situation bien en main depuis mon départ. Le poivrot du coin a encore voulu conduire en état d’ivresse et s’est retrouvé dans le fossé. Rien de palpitant, tu vois.

        Elle sucra son café en riant.

        — La vie paisible des petites villes de province. Cette existence te suffit-elle ?

        — Et à toi ? répliqua-t-il en continuant à tapoter les touches, les yeux rivés à l’écran. Tu vis dans la banlieue de Seattle, non ? Donc toi aussi tu es dans une petite ville.

        — Et cela me convient très bien. Je suis beaucoup sur les routes pour interviewer des gens ou effectuer des recherches. Et à mon retour, cette petite ville me paraît être une véritable oasis. Elle me permet de me ressourcer et d’écrire tranquillement.

        — Il en est de même pour moi à Crestview.

        — De quoi te ressources-tu là-bas ?

        Il se tapa la tête.

        — De tout ce qui tourne en boucle là-dedans. Crestview m’a aidé à retrouver un peu de sérénité, poursuivit-il en lui caressant la joue. Quand je ne travaille pas, l’océan est à deux pas et j’aime surfer sur les vagues ou courir sur des sentiers de randonnées. Et puis, j’ai un bon groupe d’amis là-bas, ajouta-t-il en sirotant sa tasse de café.

        — Et tes frères ne sont pas loin.

        Il faillit en avaler de travers.

        — Ils n’ont aucun effet apaisant sur moi. Nous sommes confrontés à des problèmes qui remontent à loin. Mais quand ton livre sortira et prouvera l’innocence de papa une bonne fois pour toutes, tout ira mieux pour nous quatre.

        Il lui prit la main et déposa un petit baiser au creux de sa paume.

        — Grâce à toi. Et je t’en remercie du fond du cœur.

        — Ne me remercie pas, dit-elle en se libérant.

        S’il savait ce qu’elle avait en tête, il n’éprouverait aucune gratitude, mais plutôt de la haine. Ce qui s’était passé cette nuit avait tout changé entre eux et l’avait profondément ébranlée, elle, mais ne devait pas pour autant remettre en cause sa mission. Par respect pour la mémoire de sa mère, il lui fallait aller jusqu’au bout de son entreprise, sans se laisser attendrir par les sentiments qu’elle nourrissait pour Ryan. Et tant pis si, pour obtenir justice, elle devait consentir à quelques sacrifices.

        — Je n’ai encore rien fait.

        — Mais tu y parviendras, j’en suis certain. Une femme capable de se lever au cœur de la nuit pour travailler après avoir fait l’amour aboutit, forcément.

        Sans répondre, elle baissa modestement les yeux et se mit à jouer avec sa serviette.

        Mais Ryan insista.

        — Qu’as-tu fait, cette nuit ?

        Il avait reporté son attention sur l’écran mais ses mots planèrent entre eux comme une accusation.

        — Je me demandais simplement si Christina avait dans son carton quelque chose concernant la première rencontre de ton père avec Cynthia Phelps.

        Ryan posa rapidement les yeux sur elle avant de reprendre ses recherches sur internet et elle poussa un soupir de soulagement.

        — As-tu trouvé ce que tu cherchais ?

        — Non ! Tu m’as grossièrement interrompue, me menaçant de me ramener de force dans le lit. L’aurais-tu oublié ?

        — Non, cela m’aurait beaucoup amusé. Regarde, ajouta-t-il. Cookie fait encore visiter une maison aujourd’hui. C’est une journée portes ouvertes. Je pense que nous devrions y aller cet après-midi sans lui annoncer notre venue.

        — Crois-tu que la revoir puisse nous être utile ?

        — Elle a eu le temps de se remémorer les événements du passé. Peut-être se rappellera-t-elle la façon dont mon père l’a aidée autrefois et se décidera-t-elle à dire la vérité.

        — Je ne pense pas qu’elle mentait, répondit Kacie, heureuse de changer de sujet de conversation. Sa nervosité était peut-être due au fait que nous l’avons forcée à replonger dans des souvenirs douloureux.

        — C’est possible, admit-il en tapotant l’écran. Mais je ne sais pas pourquoi, j’ai tout à coup très envie de visiter cette belle maison sur Sunset District. De plus, peut-être m’offrira-t-elle d’autres cookies…

        — A quelle heure y allons-nous ?

        — Les visites sont prévues de 14 à 17 heures. Mieux vaut nous y rendre à la fin pour avoir plus de chances de la voir seule.

        — Cela me va très bien.

        — Qu’as-tu prévu pour cet après-midi ?

        — Je dois relire ce que j’ai déjà rédigé, l’introduction, principalement.

        — J’en profiterai pour avancer de mon côté, dit-il en fermant son ordinateur. Veux-tu que nous nous retrouvions vers 16 heures ?

        — En quoi consiste le travail qui t’attend ?

        Peut-être devait-elle lui proposer de rester près de lui pour s’assurer qu’il n’allait pas farfouiller seul dans ce carton.

        Il haussa les épaules.

        — Il me faut jeter un œil sur plusieurs propositions émanant de sociétés de traiteurs. Nous cherchons quelqu’un pour se charger des repas servis dans la prison.

        Soulagée, elle s’empara de son sac. Tant qu’il n’avait pas l’intention de regarder dans la boîte — du moins avant qu’elle n’y prenne ce qu’elle voulait faire disparaître —, tout allait bien.

        Lorsque le serveur leur apporta l’addition, Ryan laissa Kacie payer pour lui faire plaisir. Elle avait paru nerveuse toute la matinée. Regrettait-elle ses frasques de cette nuit ?

        Pas lui, en tout cas.

        Peut-être n’était-il pas très malin de coucher avec une femme qui écrivait un livre sur votre famille, mais c’était elle qui avait commencé. Il n’avait pas prévu de lui faire l’amour la veille au soir, elle lui avait fait des avances.

        Et, bien sûr, il n’était pas question de repousser les avances de Kacie Manning. Se reprochait-elle à présent son élan ? Ne s’était-il pas montré à la hauteur ?

        Comme il se levait, elle lui sourit.

        Bien sûr que non, se dit-il en lui emboîtant le pas. Il l’avait comblée, il n’en doutait plus, mais peut-être n’avait-elle pas envie de faire l’amour sans arrêt.

        Tandis qu’elle quittait la salle du restaurant, il admira sa démarche chaloupée. Cette femme aimait faire l’amour, sa sensualité suintait par tous les pores de sa peau. Elle n’aspirait pas à un rythme calme et posé.

        Ils étaient faits l’un pour l’autre, leurs corps se mariaient à la perfection.

        Au moment de franchir les portes de la salle, elle s’arrêta brusquement et il faillit la bousculer.

        — Oups, pardon, dit-il en la prenant par la taille.

        Elle s’écarta aussitôt de lui et s’empara d’un journal posé sur le présentoir.

        — C’est ma faute, excuse-moi. J’avais juste envie de lire un quotidien.

        Décidément, elle soufflait en permanence le chaud et le froid.

        Elle parcourut des yeux la première page.

        — Spencer Breck est mort, annonça-t-elle.

        — Le milliardaire qui possède la moitié de San Francisco ?

        — Y en a-t-il un autre ? Il laisse derrière lui un empire.

        — Il était veuf mais je crois qu’il avait des enfants.

        — Une fille unique, London Breck. Elle est jeune, belle, intelligente, et maintenant elle est également riche comme Crésus, remarqua-t-elle en glissant le journal dans son sac.

        — La pauvre, dit-il en appelant l’ascenseur.

        — Tu plaisantes ! Elle a tout pour elle.

        — Posséder autant d’argent risque surtout de lui créer des ennuis.

        — Je ne vais pas pleurer sur le sort de London.

        Comme la cabine parvenait au quatrième, Kacie en sortit et, saluant Ryan d’un geste, elle s’éloigna sans lui faire l’aumône d’un regard.

        Quand il regagna sa chambre, Ryan poussa un gros soupir. Il posa les mains sur le mur contre lequel il avait fait l’amour à Kacie la nuit précédente et ferma les yeux.

        Il installa son ordinateur portable sur la table, près de la fenêtre, envoyant au passage un coup de pied dans la boîte de Christina. Les chemises cartonnées à l’intérieur sautèrent et il se pencha pour s’assurer qu’il ne les avait pas renversées.

        Kacie avait peut-être mis le doigt sur quelque chose, cette nuit. Christina avait-elle noté quelque part que le seul témoin du suicide avait connu son père avant le drame ?

        Du bout du pied, il souleva le haut du carton et fit tomber la chemise qui se trouvait au-dessus de la pile. Le titre écrit en grosses lettres le frappa. « Victimes ».

        Dans le noir, Kacie s’était trompée de chemise. Au lieu de prendre celle qui concernait le témoin, elle s’était emparée de celle recensant les données sur les victimes du Tueur de l’Annuaire.

        Il se mit à inspecter le contenu de la boîte. Christina n’avait pas créé de dossier séparé pour le suicide. Peut-être n’avait-elle donc pas découvert le lien entre leur père et Cookie. Raison supplémentaire pour discuter avec Cookie au plus vite.

        Il remit le carton à sa place et se replongea dans les affaires de Crestview.

        Il ne s’arrêta pas pour le déjeuner, se contentant de descendre dans le hall prendre une canette de soda et un sachet de chips au distributeur.

        Comme il revenait dans sa chambre en sirotant la canette, son regard tomba de nouveau sur la boîte de Christina. Sa future belle-sœur s’était tellement investie dans ses recherches sur leur père que ses relations avec Eric en avaient souffert. Comment avait-elle pu passer à côté de ce détail ?

        Il s’empara de son téléphone et chercha les coordonnées de Christina parmi ses contacts.

        Elle répondit à la première sonnerie.

        — Salut, Ryan.

        — Bonjour, Christina. J’avais une question à te poser à propos de tes notes sur l’affaire de papa.

        — Comment se présente le livre ? As-tu déjà fait la connaissance de Kacie Manning ?

        — Oui, je l’ai rencontrée mais je ne sais pas du tout comment se présente le livre. C’est son domaine.

        — Sauf que tu m’appelles. Qu’as-tu besoin de savoir ?

        — Avais-tu effectué des recherches sur la seule personne à avoir vu papa sauter du pont ?

        — Il s’agissait de Cookie Phelps, une prostituée.

        — Lui as-tu parlé ? As-tu enquêté sur elle ?

        — Non. J’ai seulement obtenu son nom et la retranscription de l’interrogatoire qu’elle avait subi. Tout cela se trouvait dans le dossier sur les meurtres.

        — Et n’as-tu jamais consulté celui qui concernait son suicide ?

        — Il n’y avait pas de dossier sur le suicide.

        — Mais si ! Je l’ai trouvé aux archives.

        — C’est étrange. Je ne l’ai jamais vu.

        — En tout cas, je l’ai entre les mains et sais-tu ce qui est curieux ? Plusieurs années avant que Cookie ne soit témoin de son suicide, mon père avait arrêté le proxénète de cette fille.

        Christina siffla.

        — Pour une coïncidence, c’est une drôle de coïncidence.

        — Oui, je trouve aussi.

        — Penses-tu que cela ait une signification quelconque ?

        — J’ai fait la connaissance de Cookie hier et elle semblait très nerveuse.

        — Est-elle toujours prostituée ?

        — Non, elle s’est reconvertie dans l’immobilier. Elle possède une agence. Apparemment, elle réussit bien dans sa nouvelle vie.

        — Voilà qui explique sans doute sa nervosité. Peut-être n’avait-elle pas envie qu’on vienne lui rappeler son passé.

        — Oui, c’est aussi ce que croit Kacie.

        — Que penses-tu de cette journaliste ? Pour s’être confrontée à un psychopathe comme Dan Walker, elle doit être dotée d’un caractère fort et d’un grand courage.

        — C’est vrai, répondit-il en se demandant s’il ne valait pas mieux changer de sujet.

        — Il paraît qu’aucun homme ne lui résiste. Est-ce ton cas ?

        Trop tard. Il n’aurait pas dû hésiter. Christina avait un don pour flairer la vérité à des kilomètres.

        — Quel cas ?

        Christina poussa un soupir exaspéré.

        — Lui as-tu résisté ?

        — Euh…

        — Ryan ! Tu as couché avec elle !

        Inutile de se demander pourquoi sa belle-sœur était un agent du FBI au-dessus du lot. Son frère allait au-devant de gros problèmes.

        Mais Christina poursuivait :

        — En tout cas, tiens-nous au courant des avancées de votre enquête. Et… Ryan ?

        Il retint son souffle.

        — Oui ?

        — Apprends à gérer tes pulsions, tu n’as plus quinze ans !

        Après avoir raccroché, il posa son téléphone sur la table. Eric lui avait dit que Christina avait des dons de médium, hérités de son père. Maintenant, il n’en doutait plus.

        Mais ses dons ne lui avaient pas permis d’obtenir le dossier sur le suicide…

        Il consulta l’horloge sur son ordinateur. Il avait le temps de descendre s’entraîner dans la salle de sport, de prendre une douche et de se changer.

        Kacie accepterait peut-être de dîner avec lui après leur rencontre avec Cookie. La soirée ne se terminerait peut-être pas aussi bien que la veille mais si Kacie préférait mettre fin à la passion qui les avait embrasés et revenir à un terrain amical, il se comporterait en gentleman.

        Cela ne voulait pas dire qu’il oublierait cette nuit torride, la saveur de sa peau, la façon dont elle réagissait à ses caresses, la manière dont elle s’accrochait à lui et prenait tout le plaisir qu’il avait à lui offrir.

        Peut-être ferait-il mieux de commencer par une douche glacée.

        *  *  *

        Kacie sortit de la salle de bains, vêtue d’une petite culotte en dentelle et d’un soutien-gorge assorti. Non qu’elle ait prévu de finir la soirée dans les bras de Ryan, mais une femme ne savait jamais si elle allait ou non céder à la tentation. Mieux valait se préparer à tout.

        Bien sûr, si elle séduisait de nouveau Ryan, elle pourrait en profiter pour retourner fouiller dans le carton. Il lui fallait absolument mettre la main sur cette photo.

        Et vraiment, séduire Ryan ne prêtait pas à conséquences. Il la désirait et elle le désirait. Ni l’un ni l’autre n’espéraient autre chose qu’un moment de plaisir. S’en persuader soulageait sa conscience. Elle n’avait pas l’impression de lui jouer un sale tour. Il y trouvait son compte, non ?

        Un petit coup à la porte la fit sursauter. A pas de loup, elle s’approcha de la porte et posa un œil sur l’œilleton.

        — Un instant, Brody, cria-t-elle en le reconnaissant.

        Elle enfila un jean et un petit corsage noir qu’elle boutonna à la hâte.

        Puis elle lui ouvrit.

        — Tu es encore en avance, non ?

        — Non, je suis pile à l’heure, dit-il en consultant sa montre. Travaillais-tu ou rêvassais-tu ?

        Un peu les deux.

        — J’ai travaillé d’arrache-pied ! Je crois que j’ai trouvé une bonne accroche pour l’introduction.

        Ryan s’adossa au mur tandis qu’elle chaussait des ballerines.

        — Puis-je la lire ?

        — Pas encore, non, répondit-elle en éteignant son ordinateur.

        Elle espérait encore profiter de son corps avant qu’il ne découvre qu’elle l’avait dupé.

        Il leva les mains.

        — Devrais-je attendre que le livre sorte dans les librairies ?

        — Cela me semble préférable, oui, répondit-elle en se maquillant rapidement.

        — Comme avec Walker.

        Elle se retourna.

        — Pardon ?

        — Lui non plus n’a pas pu lire le livre qui lui était consacré avant qu’il ne soit publié, n’est-ce pas ?

        — Exact. Veux-tu que nous dînions ensemble après avoir discuté avec Cookie ?

        — Bien sûr, répondit-il avec entrain.

        Non, elle n’aurait aucune difficulté à mettre Brody dans son lit, ce soir, songea-t-elle.

        Ryan les conduisit en voiture jusqu’à la maison à visiter. Comme ils se garaient devant, il lui montra un petit coupé bleu dans la cour.

        — C’est la voiture de Cookie, mais je ne vois pas d’autres véhicules. Sans doute est-elle seule à l’intérieur.

        — Si elle ne l’est pas, nous ferons semblant d’être des acheteurs potentiels jusqu’à ce que ses visiteurs s’en aillent.

        Ils sortirent de l’habitacle, veillant l’un et l’autre à ne pas claquer les portières comme s’ils avaient peur que Cookie les entende et refuse de leur ouvrir. Ou s’enfuie.

        La porte n’était pas verrouillée. Ils entrèrent.

        Une bonne odeur de gâteau flottait dans la maison et Kacie commença à saliver. Elle envoya un clin d’œil à Ryan.

        — Tu as de la chance, tu vas encore pouvoir te régaler.

        Il ne lui rendit pas son sourire. Son regard se promenait autour de lui et il serrait les mâchoires.

        Sa tension manifeste inquiéta Kacie. Elle considéra à son tour le salon désert, la cuisine vide et elle fronça les sourcils.

        — Il n’y a personne. Crois-tu qu’elle nous a vus arriver ?

        Secouant la tête, il posa un doigt sur ses lèvres pour l’intimer au silence.

        — Regarde les biscuits.

        Des petits tas de pâtes attendaient sur une plaque, prêts à être enfournés et le four était brûlant.

        Kacie éteignit la gazinière.

        — Apparemment, elle est partie en vitesse. A moins qu’elle ne fasse visiter le jardin à un client.

        Par les baies vitrées, Ryan jeta un œil dehors. Il n’y avait personne.

        Kacie s’engagea dans un couloir, Ryan sur ses talons.

        — Cynthia ? Etes-vous là ? Nous aimerions vous parler.

        Une chambre était ouverte et elle regarda à l’intérieur.

        A la vue du corps ensanglanté de Cookie recroquevillé dans un coin, elle poussa un gémissement.
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        Avec un juron, Ryan se précipita à l’intérieur, traversa la pièce à grandes enjambées pour s’accroupir près de Cookie.

        La vue du sang et de son visage tuméfié donna la nausée à Kacie. Elle se sentait sur le point de défaillir mais, s’appuyant contre le chambranle de la porte, elle demanda :

        — Que lui est-il arrivé ? Est-elle…

        — Appelle les secours. Elle respire encore.

        Kacie retourna dans la cuisine où elle avait laissé son sac avec son téléphone. Elle trébuchait à chaque pas et se reprocha sa faiblesse. Cette malheureuse femme était gravement blessée et elle était incapable de l’aider avec efficacité !

        Pour mettre plus vite la main sur son smartphone, elle renversa son sac sur la table. Quand elle eut l’opérateur en ligne, elle commença à lui raconter ce qui s’était passé mais il l’interrompit aussitôt pour lui demander une adresse.

        Elle avait mémorisé le nom de la rue mais elle dut sortir pour lire le numéro sur la porte de la maison.

        Après avoir raccroché, elle retourna dans la chambre. Ryan avait enveloppé la tête de Cookie dans une serviette et lui tamponnait le visage à l’aide d’un gant de toilette humide.

        — Ils envoient une ambulance, dit-elle. Est-elle gravement blessée ? Va-t-elle survivre ?

        — Elle a été battue comme plâtre, répondit-il en prenant le poignet de Cookie pour chercher son pouls. J’espère qu’elle survivra mais je ne suis pas médecin.

        Un haut-le-cœur souleva Kacie qui inspira profondément pour se calmer.

        Comme des sirènes retentissaient dans la rue, Ryan lui demanda d’aller ouvrir la porte.

        Contente d’avoir quelque chose d’utile à faire, Kacie se rua hors de la pièce et courut jusqu’au seuil de la maison. Une ambulance et deux voitures de patrouille entraient dans la cour.

        Tout en entraînant les urgentistes vers le corps inerte de Cookie, elle leur raconta le peu qu’elle savait. Ils se mirent aussitôt au travail, et Ryan recula pour les laisser faire.

        Ses mains étaient couvertes de sang.

        Kacie s’approcha de lui.

        — A-t-elle dit quelque chose, Ryan ? A-t-elle repris conscience ?

        — Non.

        La présence des deux policiers les empêchait de parler librement. Kacie se demanda ce que Ryan allait leur dire, s’il leur raconterait toute la vérité. Vu qu’il était foncièrement honnête, il leur livrerait sans doute l’histoire dans son intégralité. De toute façon, tôt ou tard, ils auraient découvert que Ryan Brody, chef du poste de police de Crestview, ne cherchait pas à acheter une maison à San Francisco.

        Pendant qu’ils discutaient avec les policiers, les ambulanciers emportèrent Cookie sur un brancard.

        — Attendez, n’oubliez pas son sac ! s’écria Kacie en prenant la gibecière de Cookie accrochée à une chaise.

        Dans le mouvement, le téléphone portable de Cookie tomba par terre. Comme personne ne regardait dans sa direction, Kacie ramassa l’appareil et le glissa discrètement dans la poche arrière de son jean.

        Un des policiers l’empêcha de confier le sac de Cookie aux urgentistes.

        — Nous nous en chargeons, madame, dit-il. Son contenu nous mettra peut-être sur une piste.

        Leur travail sur la scène de crime ne faisait que commencer. En quittant la maison, Ryan et Kacie croisèrent une horde d’enquêteurs et de techniciens, venus en renfort.

        Une fois dans la voiture, Ryan poussa un profond soupir.

        — Quelle histoire ! Ça va ? ajouta-t-il en se tournant vers elle. Tu es blanche comme un linge.

        — La vue du sang me rend malade. Pourtant, je devrais y être habituée. Depuis mon arrivée à San Francisco, j’ai vu deux personnes sauvagement agressées. A ton avis, que s’est-il passé ?

        — Quelqu’un est entré dans cette maison et l’a rouée de coups.

        — Je sais, mais pourquoi ?

        — A ton avis ?

        La gorge serrée, elle eut du mal à déglutir.

        — A cause de nous ? Parce qu’elle nous a parlé ?

        — On le dirait bien, non ? Quelqu’un ne voulait pas qu’elle nous confie quelque chose.

        — Crois-tu que le type qui l’a battue espérait la tuer ? Qu’elle en mourrait ?

        — C’était sans doute un détail pour lui. Qu’elle survive ou non à ses blessures, elle ne parlera plus maintenant. Elle a reçu le message cinq sur cinq.

        Kacie prit son bras et y enfonça les ongles.

        — Pourquoi, Ryan ? Pourquoi quelqu’un aurait-il voulu faire taire Cookie ? Elle a été témoin du suicide de ton père, c’est du domaine public.

        — Elle a sans doute été témoin de bien davantage, répondit-il. Elle sait quelque chose ou, en tout cas, quelqu’un croit qu’elle sait quelque chose. Hier, nous avions la possibilité de découvrir quoi. Elle ne nous attendait pas, l’effet de surprise jouait en notre faveur, mais nous n’avons pas saisi la perche. Dommage.

        — C’est Cookie qui ne l’a pas saisie. Elle a eu tort de ne pas nous raconter tout ce qu’elle savait. Nous aurions peut-être pu la protéger ou demander à la police judiciaire de s’en charger.

        — Elle avait manifestement peur de quelque chose. J’aurais dû insister pour qu’elle se confie davantage.

        — Nous n’avons rien fait, rien dit, et elle non plus. Et maintenant, nous devons nous débrouiller autrement pour découvrir qui l’a attaquée et pourquoi.

        — J’espère que les flics vont trouver quelque chose sur la scène de crime, des empreintes, des fibres…

        — Pour ma part, je préfère me débrouiller seule, mener ma propre enquête, répondit-elle en tapotant son sac dans lequel elle avait caché le téléphone portable de Cookie. Si j’avais dû compter sur la police pour écrire mon livre sur Dan Walker, je n’y serais jamais parvenue.

        Il fronça les sourcils.

        — Que veux-tu dire ?

        Elle sortit le smartphone de Cookie.

        — Regarde ce que j’ai.

        — Un téléphone ? Comme des millions de gens. Félicitations !

        — Il s’agit du smartphone de Cookie.

        Il en resta un instant bouche bée.

        — Tu as volé une pièce à conviction sur une scène de crime !

        — Je n’interprète pas mon geste de cette façon, répliqua-t-elle. Nous sommes liés à l’agression de Cookie et nous avons le droit de mener des investigations de notre côté, au lieu d’espérer que la police judiciaire de San Francisco nous tienne au courant des avancées de l’enquête.

        Il secoua la tête.

        — Ta conception de l’éthique est très discutable.

        Les joues de Kacie s’enflammèrent. Il ne savait pas à quel point sa moralité était élastique.

        — Veux-tu jeter un œil sur l’historique des appels de Cookie ou pas ?

        Il se détourna d’elle pour regarder les voitures de patrouilles arrêtées devant la maison.

        — Certainement pas ici.

        Il démarra et roula un moment dans la ville avant de se garer près d’un parc.

        — Allons-y.

        Kacie tapota l’écran du téléphone pour l’allumer.

        Ryan se pencha vers l’appareil. Leurs têtes se touchaient.

        — Pour un agent immobilier, elle n’a pas donné ni reçu beaucoup d’appels. Ou alors, elle avait effacé des conversations.

        — Trois des noms qui apparaissent font partie de ses contacts. Il s’agit sans doute de membres de sa famille ou d’amis. Mais deux appels ne sont pas identifiés. Elle en a reçu un hier soir, l’autre ce matin.

        — Il ne doit donc pas être possible de rappeler ces personnes.

        — Y a-t-il des SMS ?

        Elle se rendit sur la messagerie de Cookie.

        — Ils sont nombreux mais, apparemment, il s’agit essentiellement d’échanges professionnels. Elle a envoyé des descriptifs de biens immobiliers, des détails concernant des conditions de financement…

        — Y en a-t-il en rapport avec la journée portes ouvertes de la maison ? Il est probable que son agresseur s’est fait passer pour un acheteur potentiel et a fait croire qu’il venait visiter les lieux comme n’importe qui. C’est le scénario le plus probable.

        — En effet, quelqu’un a demandé à deux reprises confirmation de l’heure des visites.

        — Y a-t-il un nom de contact lié à ce message ?

        — Non mais il y a un numéro de téléphone.

        — Et si nous envoyions un SMS à cette personne, en nous faisant passer pour Cookie ? suggéra Ryan en lui prenant le téléphone des mains.

        — Vas-y.

        — « Etes-vous toujours intéressés par la maison de la rue Gladys ? CP ». Banco ?

        Kacie hocha la tête et retint son souffle tandis que Ryan envoyait le message. Ils restèrent un moment les yeux rivés à l’écran.

        — Apparemment, il ne va pas répondre tout de suite.

        — Si c’est notre gars, il a compris que la police avait mis la main sur ce téléphone et avait effectué des recherches.

        Elle se cala dans son fauteuil.

        — Il va également comprendre que les autorités ont la possibilité de remonter la trace de son téléphone et de l’identifier, non ? Toi, par exemple, serais-tu capable de trouver à qui appartient ce téléphone ?

        — Oui, bien sûr, je peux lancer une recherche.

        — C’est un début. Et pour les numéros masqués ?

        — Je vais également y travailler.

        Baissant la tête, Kacie se mit à se masser les tempes.

        — Je ne comprends pas. Pourquoi quelqu’un a-t-il voulu faire du mal à Cookie ?

        — Et pourquoi quelqu’un a-t-il tué le Dr Franklin ?

        — De quoi parles-tu ?

        — Quand mon frère Sean a décidé d’interroger le psychothérapeute de mon père, le Dr Franklin a succombé à une crise cardiaque. Comme par hasard. De la même façon, j’ai approché Cookie Phelps et elle a été battue à mort. Quelqu’un ne veut pas que le dossier de mon père soit rouvert, c’est évident.

        — Pour empêcher que la vérité éclate, c’est ce que tu penses ?

        — Mon père n’était pas le Tueur de l’Annuaire, voilà la vérité.

        Elle esquissa une grimace dubitative.

        — Il a quand même fait le grand saut, non ?

        Penchant la tête, il plissa les yeux.

        — Cela ne prouve pas sa culpabilité. Officiellement, mon père a été désigné comme le Tueur de l’Annuaire. Il aurait soi-disant préféré se jeter du haut du Golden Gate parce qu’il se sentait sur le point d’être démasqué et traîné en justice. Si c’était la vérité, pourquoi, vingt ans après le drame, quelqu’un s’ennuierait-il à éliminer ces personnes, si leurs témoignages ne faisaient que confirmer la version officielle ?

        — Cela pourrait être le contraire, répliqua-t-elle en croisant les jambes. Si le Dr Franklin et Cookie détenaient des preuves irréfutables que ton père était bien le Tueur de l’Annuaire, quelqu’un cherche peut-être à les empêcher de les donner. Après tout, personne n’a jamais pu prouver qu’il était le tueur.

        Un silence pesant tomba dans la voiture et se prolongea. Ryan finit par répondre, les lèvres crispées :

        — Cela n’aurait aucun sens.

        — Sans doute pas. Mais j’essaie de considérer la question sous tous ses angles.

        En se mordillant les lèvres, elle se tourna vers sa vitre. Ce que venait de lui expliquer Ryan paraissait en effet plus sensé que sa propre théorie. Mais si elle se révélait exacte, la thèse de Ryan changeait tout pour elle. Et pour son livre. Mais plus important que tout, s’était-elle trahie ? se demandait Kacie avec inquiétude. Venait-elle de dévoiler à Ryan ce qu’elle avait en tête, ce qu’elle comptait réellement démontrer dans son bouquin ?

        Il semblait soudain glacial.

        Il démarra.

        — Je vais effectuer des recherches sur ce numéro de téléphone.

        — Après le dîner ?

        Il la fusilla d’un œil froid.

        — As-tu faim ? Manifestement, découvrir Cookie dans cet état ne t’a pas coupé l’appétit ! ajouta-t-il.

        La gorge serrée, elle refoula les larmes qui lui brûlaient les paupières. Quelle idiote ! Elle avait fait l’erreur de lui donner son sentiment personnel, et maintenant Ryan comprenait qu’elle ne voulait pas défendre à tout prix l’innocence de son père. Il ne lui faisait plus confiance.

        Elle n’ignorait pas que les quatre frères Brody étaient tous convaincus que leur père avait été victime d’un coup monté.

        Et elle ne savait même plus quoi penser, encore moins quoi faire. Après des années de certitude, elle commençait à s’interroger, à douter de la culpabilité de Joseph Brody.

        En revanche, elle devinait qu’elle avait perdu la confiance d’un homme dont elle était en train de tomber amoureuse.

        De toute façon, renoncer n’était pas une option. Ne s’était-elle toujours pas battue pour atteindre ses objectifs ? Face à ses deux grandes sœurs — les filles biologiques de ses parents adoptifs — si belles, si brillantes, elle avait toujours eu le sentiment de devoir s’affirmer pour exister. Elle savait maintenant que ses parents l’aimaient autant qu’ils aimaient Fiona et Calista. En fait, elle aurait voulu être leur préférée parce qu’elle manquait d’assurance. Depuis toujours, elle avait une piètre image d’elle-même, de sa propre valeur.

        Elle n’avait pas l’intention de rester plantée les bras croisés, et de laisser cet homme lui glisser entre les doigts. Il était temps de rétrograder.

        Elle posa la main sur son bras.

        — Je suis désolée, Ryan. Je regrette d’avoir douté de l’innocence de ton père. Il est évident que ta théorie est beaucoup plus sensée que la mienne.

        Tendu, il déboîta.

        — Tu n’as pas à t’excuser. Tu fais ton travail. Comme tu viens de le dire, si nous voulons parvenir à la vérité, nous devons examiner les questions sous tous les angles, même si soulever des doutes est sordide et douloureux. J’ai du mal à accepter que quiconque remette en cause ma certitude que mon père n’aurait jamais pu faire du mal à quelqu’un. Mais j’ai tort.

        — C’est compréhensible, Ryan. Si n’importe qui soupçonnait un membre de ma famille du pire, je le prendrais très mal.

        Il mêla ses doigts aux siens.

        — Mais tu n’es pas n’importe qui et tu ne soupçonnes personne du pire. Tu te fais l’avocat du diable et tu as raison de le faire. Tu mènes l’enquête comme il le faut. Ma réaction était stupide.

        — Non, Ryan, mais ta colère ne doit pas envenimer nos relations. Je ne veux pas de malentendus entre nous.

        Il lui embrassa la main avec dévotion.

        — En général, je suis plus détaché. Mais cette fois, cette affaire me tient trop à cœur et, je l’avoue, je me sens responsable de ce qui est arrivé à Cookie.

        — Comment aurions-nous pu deviner qu’elle aurait à regretter de nous avoir parlé ?

        — Et le Dr Franklin l’a payé de sa vie, lui.

        — Nous n’en savons rien.

        Son estomac gargouilla et elle posa la main sur son ventre.

        — Me trouverais-tu vraiment ignoble si je grignotais quelque chose ? Je n’ai pas envie d’un repas gastronomique mais j’ai…

        Il se mit à rire et serra sa main un peu plus fort, ce qui la fit rougir.

        — Je finis par ressembler à Sean. Il sait culpabiliser les gens comme personne. Je suis désolé de ce qu’il est arrivé à Cookie mais, moi aussi, je meurs de faim. Je connais un restaurant mexicain qui vend des plats à emporter dans le coin. Cela te tente-t-il ? ajouta-t-il en redémarrant.

        — C’est parfait.

        Vingt minutes plus tard, ils pénétrèrent sur le parking de cet établissement. Une longue file d’attente s’étirait devant le stand de vente à emporter.

        — Apparemment, nous ne sommes pas les seuls à avoir eu cette idée.

        Ryan se gara et Kacie se pencha pour attraper sa veste étendue sur la banquette arrière.

        Tandis qu’ils se mettaient au bout de la queue, Kacie sortit le téléphone de Cookie de son sac.

        — Allons-nous essayer d’appeler le numéro qui a envoyé un SMS pour visiter la maison ?

        — Oui mais il n’est pas question de le faire à partir de nos appareils, ni du téléphone de l’hôtel.

        — Le mieux serait de trouver une cabine téléphonique.

        — Il en reste quelques-unes à San Francisco. Dînons d’abord, nous appellerons ensuite.

        Ils commandèrent des tacos et Ryan demanda en plus un burrito. Puis ils attendirent que leur numéro soit appelé.

        — Va t’installer, Kacie, pendant que je patiente.

        Elle se fraya un chemin jusqu’à une table de bois conçue pour accueillir une famille de quatre personnes.

        Ryan avait accepté ses excuses et il lui avait assuré qu’il appréciait sa franchise. Elle se frotta les tempes. Elle devait lui dire la vérité. Il serait furieux au départ — évidemment — mais il apprécierait son honnêteté. Non ?

        Elle n’avait plus aucune raison de lui cacher plus longtemps qui elle était. Son livre serait différent de celui qu’elle avait prévu d’écrire. Il en avait d’ailleurs été de même avec le livre sur Walker. Au départ, elle était certaine de l’innocence de Walker comme de la culpabilité de l’inspecteur Brody. Et dans les deux cas, l’enquête, ses recherches lui prouvaient qu’elle avait fait fausse route. Quand cesserait-elle de s’appuyer sur des idées préconçues ?

        Bien sûr, rien ne l’obligeait à révéler la vérité à Ryan. Si elle n’en soufflait mot, il ne saurait jamais qu’elle avait voulu écrire un livre à charge, qu’elle avait eu l’intention de démontrer la culpabilité de Joseph Brody et non de le blanchir comme il le pensait. Comment pourrait-il le deviner ? Mais s’ils se mettaient ensemble, elle devait le lui dire. Il n’était pas possible de garder un tel secret entre eux.

        Elle le regarda approcher, les bras chargés de leur repas. Pourraient-ils vraiment finir ensemble ? Avaient-ils une chance d’y arriver ?

        Il posa son chargement sur la table.

        — J’ai demandé un supplément de chips et de sauce mais j’ai peur qu’il n’y en ait trop.

        — Il n’y a jamais trop de chips et de sauce.

        — Fais attention, c’est très chaud, dit-il en s’installant en face d’elle.

        Elle adorait les spécialités mexicaines et, incapable de freiner sa gourmandise, elle trempa une des chips dans la sauce et la porta à ses lèvres. Comme un peu de liquide coulait sur son menton, elle chercha frénétiquement une serviette mais avant qu’elle ne parvienne à la sortir du sac, Ryan lui essuya le coin des lèvres du pouce.

        Tous deux mouraient de faim ce qui attisait la saveur des plats, les rendant plus délicieux encore. Ils en oublièrent un moment Cookie, Daniel Walker et même Joseph Brody.

        En fait, ils finissaient par se considérer comme un homme et une femme, attirés furieusement l’un par l’autre et qui sortaient ensemble comme n’importe quel couple.

        Mais leur dîner prit fin.

        — Je crois que j’ai vu une cabine téléphonique près de la station-service. On y va ? ajouta-t-il avant de nettoyer rapidement la table.

        — J’arrive, dit-elle en tapotant son visage avec une serviette en papier. Je n’ai plus de sauce sur le visage, si ?

        Il lui souleva le menton pour l’examiner à loisir.

        — Ton visage est parfait, assura-t-il avec conviction.

        Oh non, elle n’était pas prête à renoncer à cet homme !

        Ils jetèrent les restes de leur repas à la poubelle. Puis ils se rendirent près de la station-service. En effet, non loin des pompes à essence se dressait une cabine.

        Ils s’engouffrèrent à l’intérieur.

        — J’espère qu’elle est en état de fonctionnement, dit Ryan en cherchant de la monnaie dans sa poche.

        Il fit tomber une pièce dans la fente et composa le numéro enregistré sur le smartphone de Cookie que lui dicta Kacie.

        Il attendit, la tête penchée, et elle finit par lui prendre le bras.

        — Alors ?

        Il reposa l’appareil sur son socle.

        — Personne ne m’a répondu et il n’y avait pas de possibilité de laisser un message vocal.

        — C’est curieux et, en soi, cela indique quelque chose de louche, non ? dit-elle en remettant l’appareil de Cookie dans son sac. Qui désactive la fonction de boîte vocale sur son téléphone ? Et si on est en relation avec une agence immobilière dans l’espoir d’acheter une maison, un tel comportement serait contre-productif.

        — Je ne sais pas. Cet appareil ne fait peut-être qu’échanger des SMS.

        — En tout cas, nous n’avons pas reçu de réponse au nôtre.

        — J’ai l’intention de retrouver à quels numéros correspondent les appels masqués. Je peux appeler le poste de police ce soir et mettre un de mes hommes sur le coup.

        Quand il se mit à lui caresser le dos, la déception de Kacie s’envola.

        — Je suppose que si quelqu’un avait pris l’appel et confirmé qu’il cherchait à acheter une maison, nous nous serions de nouveau retrouvés dans une impasse. Là, au moins, nous avons l’espoir d’une ouverture.

        Ils rejoignirent la voiture de Ryan.

        — Nous n’avons pas de contravention ! C’est hallucinant ! A croire que les policiers de la ville ont senti que cette guimbarde appartenait à l’un des leurs et ont fermé les yeux alors qu’il ne s’était pas acquitté d’un ticket à l’horodateur !

        — Oui, il y a effectivement un moyen secret pour identifier au premier coup d’œil un véhicule de flic.

        Il lui ouvrit la portière et elle prit place sur son siège avant de fermer les paupières.

        Ryan s’installa au volant.

        — Ça va ? demanda-t-il.

        — La journée a été dure et ne ressemblait en rien à ce que j’attendais. Pouvons-nous téléphoner à l’hôpital pour prendre des nouvelles de Cookie ?

        — Bien sûr.

        Il sortit son téléphone et appela le central. L’opérateur dut repérer un appel émanant d’un policier parce qu’il lui demanda aussitôt ce qu’il voulait.

        — J’aimerais des nouvelles d’une patiente arrivée il y a deux heures par ambulance aux urgences, Cynthia Phelps, dit-il en caressant le genou de Kacie. Je suis Ryan Brody, chef de police à Crestview, et c’est moi qui l’ai découverte et qui ai prévenu les secours. Vous pouvez en demander confirmation auprès de la police judiciaire de San Francisco.

        Il donna ensuite son numéro de téléphone et raccrocha.

        — L’opérateur ne voulait pas me transmettre d’informations sans être certain d’en avoir le droit. Il va appeler la PJ et il me rappelle s’ils en sont d’accord.

        — Pour s’enquérir de la santé de quelqu’un, il faut montrer patte blanche.

        — Ne t’inquiète pas, j’aurai des nouvelles de cette femme, d’une façon ou d’une autre.

        Il sortit du parking et s’engagea sur une petite route pour rejoindre la voie express.

        La lueur des phares des voitures qu’ils croisaient donna rapidement envie à Kacie de dormir et elle ferma les yeux. Si elle espérait réitérer la nuit passionnée de la veille, elle devait absolument trouver un peu d’énergie. Mais peut-être que le simple fait de basculer sur le lit entre les bras de Ryan suffirait-il à réveiller sa libido.

        Comme Ryan quittait la voie express, la voiture fit une embardée. Il prit un virage sur des chapeaux de roue et la tête de Kacie frappa durement la vitre, ce qui la réveilla.

        — Hey ! cria-t-elle en battant des paupières ! Calme-toi ! Te crois-tu sur un circuit automobile ?

        Ryan serrait le volant de toutes ses forces.

        — Cette voiture ne se comporte pas comme il faudrait.

        — Il est peut-être temps d’en changer, Brody. Cette guimbarde n’ira plus très loin.

        Devant eux, un feu passa à l’orange et quand ils parvinrent sur le carrefour, il était rouge.

        Elle s’agrippa au bord de son siège.

        — Eh Brody, ce n’est pas parce que tu es flic et que tes collègues oublient de te mettre des contraventions que tu as le droit de renverser un piéton. Si tu tues quelqu’un, policier ou non, tu finiras en prison.

        Elle se mordit la lèvre, regrettant d’avoir parlé sans réfléchir. Vu la situation, ce n’était pas une remarque très intelligente. Mais avant d’avoir eu le temps de s’excuser, elle vit Ryan foncer à travers un autre carrefour, manquant de peu deux personnes qui s’engageaient sur le passage clouté.

        Paniquée, elle se mit à crier.

        — Qu’est-ce que tu fabriques ? Freine, bon sang !

        — Je ne peux pas, répliqua-t-il. Je n’ai plus de freins. Ils ne répondent plus !
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        Ryan écrasa la pédale de frein mais, comme si rien ne se passait, sa voiture poursuivit sa course folle.

        A la vue d’un véhicule à l’arrêt devant un passage pour piétons, il sentit la sueur perler à son front. Pour éviter la collision, il la doubla, évitant de justesse un couple de quinquagénaires qui traversait.

        A côté de lui, Kacie poussa un cri.

        La situation devenait très dangereuse. Plus il se rapprochait du quai, toujours très peuplé, moins il lui serait facile de manœuvrer et plus il risquait de blesser quelqu’un. Ou pire.

        Il lui fallait à tout prix stopper sa voiture.

        Repérant des bancs plantés le long de la jetée, Ryan braqua son volant dans cette direction. Ses pneus heurtèrent le bord du trottoir mais, vu la vitesse à laquelle il roulait, ils franchirent l’obstacle. Il slaloma entre des groupes de touristes affolés avant d’emboutir sciemment un des bancs de pierre. Dans un énorme bruit de tôle froissée, sa voiture s’immobilisa enfin, provoquant le déploiement des airbags.

        Ryan poussa un gros soupir de soulagement.

        Il n’avait tué personne, un vrai miracle.

        Repoussant le sac qui l’écrasait, il réussit à s’extraire du véhicule en accordéon et se précipita pour ouvrir la portière de Kacie. La fumée qui s’échappait du capot lui semblait de mauvais augure. Non sans mal, il parvint à libérer Kacie, coincée entre l’airbag et le siège.

        Comme ils s’éloignaient de l’épave, des sirènes retentirent au bout du quai.

        Ryan se tourna vers Kacie.

        — Es-tu blessée ?

        — Non, plus de peur que de mal. Et toi ?

        — Un peu secoué mais rien de cassé.

        Elle l’attrapa par son T-shirt.

        — Que s’est-il passé, Ryan ?

        — Quelqu’un avait saboté mes freins.

        A ces mots, Kacie blêmit mais, avant qu’elle ne puisse ajouter quoi que ce soit, un camion de pompiers s’arrêta devant eux, suivie par deux voitures de police.

        Si les urgentistes s’assurèrent qu’ils ne souffraient pas de graves blessures et bandèrent la main de Ryan qui saignait, les policiers montrèrent moins de sollicitude. Plusieurs personnes les avaient appelés pour signaler la conduite insensée de Ryan avant l’accident et ils pensaient qu’il était ivre mort.

        — Mes freins m’ont lâché, leur expliqua-t-il.

        Il ne sentait pas l’alcool, mais l’un des policiers insista pourtant pour lui faire subir un éthylotest. Comme Ryan n’avait bu qu’un soda, le résultat les rassura et les incita à écouter plus attentivement ce qu’il leur racontait.

        Lorsqu’il leur montra son badge et leur apprit qu’il était le frère de Sean Brody, ils changèrent radicalement d’attitude.

        Kacie n’avait pas été blessée mais, en se déployant, l’airbag avait frappé son visage et elle garderait sans doute de sa mésaventure un bel hématome.

        — Aviez-vous rencontré des problèmes avec vos freins auparavant, chef Brody ? demanda un des policiers.

        — Non. Je suis venu de Crestview sans remarquer quoi que ce soit d’anormal. Ma voiture n’est pas neuve mais les freins fonctionnaient bien. De même, nous avons roulé normalement aujourd’hui. Ils ont cessé de répondre de façon soudaine, comme si quelqu’un les avait sectionnés.

        L’officier leva un sourcil étonné mais nota les suspicions de Ryan sur son calepin.

        — Nous allons faire remorquer votre véhicule et nous le ferons examiner par nos mécaniciens. Soupçonnez-vous quelqu’un en particulier ?

        
          Oui, le type qui a frappé Cookie Phelps à mort.
        

        — Je ne peux vous donner aucun nom mais je suis certain qu’il ne s’agit pas d’un accident.

        Finalement, le policier leur proposa de les déposer à leur hôtel.

        Quand ils y parvinrent, Ryan n’eut même pas à demander à Kacie de le suivre dans sa chambre. Elle le fit spontanément et s’écroula sur le lit, serrant contre son ventre le sac de glaçons que les urgentistes lui avaient donné.

        — Tu es censée le mettre sur ton visage pour empêcher la formation d’un hématome, lui dit-il.

        — Quand a-t-il fait ça ?

        Il sortit de sa valise une boîte d’antalgiques et avala deux cachets à l’aide d’une bouteille d’eau.

        — Sans doute pendant que nous étions installés sur la table de pique-nique, pendant notre dîner.

        — Ce qui signifie…

        — Que quelqu’un nous suivait. Tiens, ajouta-t-il en lui tendant les médicaments. Je pense que tu as besoin d’en prendre.

        — Peut-être est-ce ainsi qu’il a su que nous avions rencontré Cookie hier, dit-elle en obtempérant.

        — Quelqu’un a compris que nous travaillons sur l’affaire du Tueur de l’Annuaire et veut nous empêcher de rouvrir le dossier. Crois-tu toujours que ce quelqu’un essaie de protéger la thèse officielle stipulant que mon père serait un tueur en série ?

        — Je n’ai jamais dit que j’adhérais à cette version des événements. Je ne faisais qu’évoquer une hypothèse.

        — D’accord, je comprends.

        — Mais une autre hypothèse est encore envisageable, dit-elle en pressant le sac de glaçons contre son visage. Il est possible que tes freins aient été abîmés pour une raison qui n’a rien à voir avec Cookie ou ton père.

        Ryan, qui sillonnait la pièce nerveusement, s’immobilisa.

        — Vraiment ?

        — Réfléchis. Duke Bannister m’a avertie que Walker voulait se venger. Et quelqu’un m’a enfermée dans le sauna, m’a fait porter cette poupée et a assassiné Bannister. Peut-être est-ce la même personne qui a trafiqué tes freins. Peut-être est-ce l’œuvre de Walker.

        — Tout est lié, Kacie, j’en suis persuadé, répondit-il en appuyant son front contre la vitre de la fenêtre.

        Il regarda un clochard qui poussait son caddie près de l’arrêt du bus.

        — Que veux-tu dire ?

        — A mon avis, tout est lié à mon père et à ce livre. Pour une fois dans sa vie, Walker disait sans doute la vérité. Peut-être n’était-il en effet pas derrière le sauna, la poupée et le meurtre de Bannister. Depuis que tu as participé à une émission de télévision, beaucoup de gens savent que tu as l’intention d’écrire un nouveau livre.

        Elle se mit sur son séant, laissant tomber le sac de glaçons sur le sol.

        — Je n’avais jamais envisagé cette possibilité auparavant mais ton raisonnement se tient.

        — Je suis surpris que tu n’y aies pas pensé. Tu es une brillante journaliste et j’ai remarqué que tu t’efforçais toujours d’étudier tous les aspects d’une question.

        Penchée en avant, elle serra le couvre-lit entre ses poings.

        — Ainsi, depuis le début, avant même notre rencontre, quelqu’un me pistait et cherchait à me faire croire que Walker était à mes trousses. Alors que seul ce livre que j’ai envie d’écrire était en cause.

        — Plus ça va, plus j’en suis convaincu. Tout ce qui se passe n’a rien à voir avec Walker.

        — Ce qui signifie que Bannister travaillait pour quelqu’un d’autre.

        — Et c’est sans doute la raison pour laquelle il voulait te revoir. Il s’apprêtait certainement à te révéler qui l’avait envoyé en réalité.

        — Mais il a été assassiné avant d’avoir pu me parler.

        — Comme Cookie a été rouée de coups avant de pouvoir nous donner le moindre renseignement supplémentaire.

        — C’est énorme, Brody. Si c’est vrai.

        Incapable de contenir son excitation, elle se leva du lit.

        — Nous sommes sur quelque chose et peut-être tout a-t-il commencé au moment du suicide de ton père. Peut-être celui-ci a-t-il confié quelque chose à Cookie avant de sauter. Peut-être a-t-il mouillé quelqu’un.

        — Et ce quelqu’un est toujours en vie et en liberté à San Francisco.

        — En vie, en liberté et donc prêt à éliminer tous ceux qui osent dire la vérité ou qui sont susceptibles de le faire.

        — Il n’y a qu’un petit problème. Tout ce raisonnement se tient mais, pour le moment, il ne s’agit que d’hypothèses. Nous n’avons aucune preuve pour venir les étayer ni aucun suspect. Finalement, nous sommes revenus à la case départ.

        — Non, non, Ryan ! s’exclama-t-elle avec conviction. Nous ne sommes pas revenus à la case départ. Même si nous n’avons encore rien pour le prouver, nous nous rapprochons de la vérité.

        La réaction de Kacie l’étonna. Les scénarios qu’ils échafaudaient n’étaient que théoriques et ils ne justifiaient pas une telle excitation chez elle. Peut-être était-elle encore sous le choc de l’accident.

        — Comment te sens-tu ?

        — Un peu courbaturée mais plus que jamais prête à avancer sur cette enquête.

        — J’en suis heureux mais tu as besoin de te reposer. Demain, nous subirons sans doute le contrecoup.

        Elle battit des cils.

        — Puis-je rester avec toi cette nuit, Ryan ? Après cette journée plus que mouvementée, je suis un peu angoissée. Qui que soit notre agresseur, il doit savoir que nous sommes descendus dans cet hôtel.

        En deux enjambées, il la rejoignit, la prit dans ses bras et l’embrassa sur le haut de la tête, veillant à éviter son visage qui promettait de passer par toutes les couleurs de l’arc-en-ciel.

        — Bien sûr, tu restes ici cette nuit.

        — Laisse-moi seulement un petit moment pour courir jusqu’à ma chambre remonter quelques affaires.

        — Veux-tu que je t’accompagne ?

        — Cela ira. Je te promets de ne pas prendre l’ascenseur avec des inconnus.

        — Je vais aller avec toi et je t’attendrai dans le couloir, au cas où.

        Elle l’embrassa sur les lèvres.

        — Je savais que tu le proposerais.

        Quelques instants plus tard, dans sa chambre, Kacie se mit en pyjama, se démaquilla et appliqua une crème adoucissante sur le visage, espérant atténuer les contusions.

        Elle s’était tellement focalisée sur la vendetta contre la famille Brody qu’elle n’avait pas envisagé que l’histoire ne se résumait peut-être pas à ce qu’elle connaissait des faits.

        Quelqu’un savait qu’elle écrivait un livre sur Joseph Brody et essayait de l’empêcher de découvrir la vérité — à savoir l’innocence de celui-ci.

        Si telle était bien la vérité, tout s’arrangerait entre elle et Ryan. Ils pourraient envisager une véritable relation, peut-être même une vie commune.

        Elle n’avait plus qu’un petit détail à régler…

        Elle enfila le peignoir de l’hôtel et ouvrit la porte pour voir Ryan adossé sur le mur d’en face. Lorsqu’ils regagnèrent la chambre, elle accrocha son sac au dos d’une chaise.

        Ryan désigna le lit.

        — Installe-toi.

        Elle retira son peignoir et s’enfonça sous les couvertures au milieu des oreillers avec un soupir de soulagement.

        Ryan se coucha à côté d’elle.

        Tout en glissant les mains sous sa veste de pyjama pour caresser ses seins, il lui murmura à l’oreille :

        — Dors-tu toujours habillée comme s’il faisait un froid sibérien ?

        — Et toi ?

        Elle lui retira son caleçon et, très vite, elle prit son sexe dressé entre ses mains.

        Il retint son souffle et lui mordilla l’oreille.

        — Tu as été assez malmenée aujourd’hui. Je te promets d’y aller doucement.

        Avec un soupir d’aise, elle ôta son pyjama.

        Le sourire de Ryan s’élargit.

        — Commençons par te décontracter un peu, dit-il.

        Il plongea la tête entre ses cuisses et, bientôt, elle oublia les événements de la journée.

        Ryan la prit avec douceur mais, sous ses assauts, elle connut mille petites morts délicieuses.

        Puis ils se blottirent dans les bras l’un de l’autre. La lumière bleutée de l’écran de télévision éclairait le visage de Ryan, si beau, si séduisant. Comment avait-elle pu tomber si vite amoureuse de cet homme ?

        Quand elle avait eu l’idée de son livre, elle s’était représenté Ryan Brody et ses frères comme des ennemis. Même s’ils ne pouvaient pas être coupables des crimes de leur père, elle avait une image très négative de toute la tribu.

        Mais Ryan avait torpillé ses a priori, la nuit de leur première rencontre lorsqu’il l’avait libérée du sauna, la sauvant d’une mort affreuse.

        Maintenant, ils avanceraient ensemble pour découvrir la vérité. Elle le souhaitait. Elle avait changé son fusil d’épaule. Elle rendrait justice à sa mère en démasquant le vrai coupable et elle aurait une chance de vivre avec Ryan une belle histoire d’amour et, qui sait, de l’épouser.

        Et cerise, sur le gâteau, elle écrirait un livre du tonnerre.

        Il était temps de détruire le dernier obstacle sur la route.

        Lorsqu’elle souleva doucement le bras musclé de Ryan, il murmura quelque chose dans son sommeil et bougea une jambe. Elle devait attendre qu’il soit profondément assoupi mais elle risquait de s’endormir, elle aussi.

        Elle suivit un moment l’émission de téléréalité dont le son était coupé, écoutant la respiration régulière de Ryan à côté d’elle.

        Incapable de s’en empêcher, elle promena la main sur son corps puissant. Il était magnifique et, dans ses bras, elle s’était sentie belle et désirable pour la première fois de sa vie.

        Sa mère adoptive lui avait toujours dit que la plupart des hommes aimaient les femmes aux formes voluptueuses mais elle ne l’avait pas crue. Alors que maintenant, elle n’en doutait plus. Le désir manifeste de Ryan comme la sensualité avec laquelle il l’avait caressée le lui avait prouvé.

        Elle embrassa doucement sa peau, s’enivrant de son odeur. Il ne bougea pas.

        Avec un soupir de soulagement, elle roula sur le bord du lit. La lumière diffusée par l’écran de la télévision lui permettait de circuler dans la chambre sans se heurter aux meubles. Sans bruit, elle s’agenouilla près de la boîte et souleva le couvercle.

        Son cœur s’accéléra. La chemise cartonnée qui contenait les renseignements sur les victimes n’était plus sur le haut de la pile, là où elle l’avait laissée. Ryan avait-il fouillé dans la boîte?

        Elle sortit tous les dossiers et finit par repérer celui qui l’intéressait. Elle le posa près d’elle et remit le reste à sa place. D’un coup d’œil par-dessus son épaule, elle s’assura que Ryan dormait toujours. Puis elle s’assit en tailleur et ouvrit la chemise.

        Elle feuilleta les documents, s’intéressant en particulier aux photos, jusqu’à ce qu’elle tombe enfin sur celle qu’elle cherchait. Elle s’en empara et replaça le dossier dans la boîte.

        D’une main tremblante, elle ramassa alors le portrait.

        Qu’en faire maintenant ? se demanda-t-elle en promenant les yeux autour d’elle. Elle ne pouvait pas décemment retourner dans sa propre chambre. Si Ryan se réveillait pendant qu’elle n’était pas là, elle aurait trop d’explications à lui donner. Mieux valait cacher ce cliché dans cette pièce pour l’emporter plus tard pour la détruire.

        Elle hésita, chercha un endroit où la dissimuler pour quelques heures. Mais si elle la glissait derrière le bureau ou dans un coin du placard, comment ferait-elle pour la récupérer demain sans que Ryan la voie ? Finalement, elle décida de la mettre dans son sac à main.

        Sur la pointe des pieds, elle alla ramasser son sac toujours accroché à une chaise, plia le cliché en quatre avant de l’enfouir tout au fond, sous sa trousse de maquillage.

        Elle se frotta les mains. Ryan ne se douterait jamais de rien.

        A pas de loup, elle retourna au lit et se blottit contre son corps chaud, caressant la ligne de ses muslces avant de l’enlacer de sa jambe.

        Tout allait s’arranger, elle y veillerait.

        *  *  *

        Le lendemain matin, Kacie ouvrit un œil et gémit.

        Ryan, qui était déjà habillé, se tenait près de la fenêtre et il se tourna vers elle.

        — Je te conseille de prendre deux antalgiques au plus vite. Grâce à ce traitement de choc, j’arrive à bouger sans crier de douleur à chaque mouvement.

        — Bonne idée.

        — J’ai laissé la boîte de médicaments et un verre d’eau sur la table de chevet.

        — Merci dit-elle en s’en emparant. Sur quoi travailles-tu de si bon matin ?

        — J’ai contacté mes techniciens pour qu’ils identifient le numéro masqué enregistré sur le téléphone de Cookie. Cela n’aboutira peut-être pas à grand-chose mais qui ne tente rien n’a rien.

        Il tapota quelques touches sur son clavier.

        — J’ai besoin du numéro de téléphone de Cookie et des heures d’appels, ajouta-t-il. Tu as toujours son smartphone, n’est-ce pas ?

        — Oui, oui, répondit-elle en bâillant.

        — Tu l’avais mis dans ton sac hier soir, avant l’accident.

        Le cœur de Kacie s’accéléra dans sa poitrine.

        — Oui, il doit toujours y être. Je vais te le donner.

        Avec un gémissement, elle se mit sur son séant.

        Ryan lui sourit.

        — Les antalgiques n’ont pas encore produit leur effet. Ne t’inquiète pas, c’est normal. J’étais dans le même état à mon réveil et regarde, maintenant, je suis frais comme un gardon. En attendant, ne bouge pas. Je vais prendre ce téléphone.

        Paniquée, Kacie rejeta les couvertures et elle se força à se lever, oubliant ses courbatures.

        — Non, pas de problème, je m’en occupe.

        Trop tard. Ryan avait déjà son sac entre les mains.

        — Je vais bien le trouver.

        — Mon sac est très mal rangé. Donne-le-moi, je le viderai sur le lit.

        — Je peux le faire !

        Et avant qu’elle ne puisse l’en empêcher, il renversa son contenu sur le bureau.

        Blême, elle vit la photo pliée en quatre par terre. Peut-être Ryan ne la remarquerait-il pas. Peut-être la laisserait-il là et…

        Il s’empara du smartphone de Cookie.

        — Je l’ai, ce n’était pas si compliqué.

        Puis consciencieusement, il se mit en devoir de ramasser toutes les affaires de Kacie pour les remettre à leur place.

        Elle tenta de le retenir.

        — Laisse, Ryan, je m’en charge.

        — Attends, quelque chose est tombé par terre.

        Il s’accroupit et prit la photo entre deux doigts.

        Le cœur battant, Kacie retint son souffle.

        Quand il la posa sur la table, le tampon « Police judiciaire de San Francisco » apparut, bien en évidence.

        D’un air songeur, il tapota le téléphone de Cookie et Kacie se reprit à espérer. Elle se leva. Inutile de tenter le diable. Il lui fallait absolument replacer cette photo dans son sac avant qu’il ne remarque de quoi il s’agissait.

        Elle s’approchait du bureau lorsque le regard de Ryan passa du smartphone au cliché froissé sur la table.

        — Qu’est-ce que c’est ?

        S’en emparant, il le déplia et, les sourcils froncés, il examina le portrait.

        — C’est l’une des victimes, poursuivit-il. Et j’ai déjà vu cette photo.

        Il se tourna vers elle.

        — Je me souviens. Tu as la même dans ton portefeuille. Peux-tu m’expliquer pourquoi tu as le cliché de l’une des victimes du Tueur de l’Annuaire dans ton portefeuille ? Qui est cette femme ?

        Kacie poussa un soupir et ferma les yeux.

        — Ma mère…
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        Ryan battit des paupières. Sa mère ? Pas du tout. Sa mère était cette blonde dont Kacie avait mis la photo en fond d’écran sur son ordinateur portable. Elle lui avait dit que le portrait de la jeune femme qu’elle gardait dans son portefeuille était celui de sa grand-mère. Il reprit le cliché pour l’examiner avec attention.

        Sa grand-mère ? Comment avait-il pu être assez bête pour le croire ? A en juger à la coiffure et aux vêtements, la photo datait des années 1980. Cette inconnue était trop jeune pour être la grand-mère de Kacie.

        Mais pas trop jeune pour être sa mère.

        Il reporta son attention sur le tampon au coin du cliché, le tampon qui désignait de façon formelle cette femme comme une victime de meurtre.

        Le Tueur de l’Annuaire avait assassiné la mère de Kacie, vingt ans plus tôt.

        Et elle le lui avait caché.

        En prendre conscience et mesurer les implications de ce mensonge lui firent l’effet d’une gifle en pleine figure, d’un coup de poing dans le ventre.

        Penché en avant, les mains posées de part et d’autre du portrait, il tenta de recouvrer son sang-froid. Son corps était encore endolori des séquelles de l’accident de voiture de la veille mais sa souffrance n’était pas uniquement physique.

        — Ryan…

        Tournant la tête, il vit cette femme nue devant lui à qui il avait fait l’amour, son corps sublime, ses seins magnifiques, ses lèvres sensuelles et, en un éclair, il se remémora leurs étreintes, la folie qui les avait embrasés, le plaisir qu’elle lui avait donné.

        Il serra les poings, refoulant la rage qui s’emparait de lui. Comment avait-elle pu lui cacher que sa mère avait été une victime du Tueur de l’Annuaire ? Elle l’avait trahi en omettant de lui donner ce renseignement. Si sa mère avait fait partie des victimes, cela changeait la donne.

        Il s’éclaircit la gorge.

        — Pourquoi voulais-tu écrire ce livre sur mon père ?

        Manifestement mal à l’aise, elle repoussa ses cheveux en arrière.

        — C’est une bonne histoire, Ryan.

        — Ne mens pas ! cria-t-il. Et habille-toi, bon sang !

        Elle pivota sur elle-même et ramassa le bas de pyjama qu’il lui avait retiré très doucement pour faire durer le plaisir, il y avait une éternité, puis elle secoua les couvertures et les oreillers pour retrouver le haut, sa veste. Elle les enfila en vitesse et s’assit sur le bord du lit.

        — Je voulais établir la vérité et obtenir justice pour ma mère, répondit-elle.

        — C’est faux ! cria-t-il en frappant la table du poing. En réalité, avant même de plonger dans le dossier, tu étais certaine que mon père était coupable et tu avais l’intention de le clouer au pilori. Pour quelle autre raison m’aurais-tu menti depuis le départ à propos de ta mère ? Tu avais tout manigancé pour pouvoir démontrer à tous que mon père était le Tueur de l’Annuaire. Tu voulais te servir de moi pour parvenir à tes fins. Tu m’as trompé, utilisé, trahi.

        Elle glissa les mains entre ses genoux.

        — Tu as raison. En venant ici, j’étais persuadée que ton père était coupable, qu’il avait tué ma mère. Mais je ne t’ai pas trahi.

        — Non ? Hier soir et la veille, tu es venue vers moi, tu t’es frottée contre moi, tu as tout fait pour coucher avec moi. Pas parce que tu en avais envie, pas par désir, encore moins par amour. Tu n’avais qu’un seul but : accéder à ce carton et récupérer cette photo.

        Il envoya un coup de pied rageur dans la boîte qui se renversa.

        Cela le fit rire, d’un rire amer qui lui écorcha la gorge.

        — Lorsque tu as volé cette photo dans le dossier, tu aurais dû courir dans ta chambre pour la brûler. Ou la balancer dans les toilettes. Ou la déchirer en petits morceaux avant de l’avaler. Au lieu de quoi, tu l’as bêtement cachée dans ton sac à main. Erreur fatale.

        — Je voulais te parler de ma mère, Ryan parce que j’ai changé d’avis. Si au départ j’étais certaine de la culpabilité de ton père, je suis à présent persuadée qu’il n’était pas, qu’il n’était sûrement pas, le Tueur de l’Annuaire.

        — Bien sûr, ton raisonnement est tout à fait logique. Tu voulais m’en parler et voilà pourquoi tu as volé cette photo pour la cacher dans ton sac avec l’intention de la détruire plus tard. Cesse de me raconter des histoires ! Cesse de me prendre pour un imbécile !

        — Je comptais t’en parler.

        — Et quand ? Qu’attendais-tu ? Tu m’en aurais parlé après avoir couché avec moi suffisamment de fois pour que je devienne dingue de toi et que je sois parvenu à un stade où apprendre que tu me mentais depuis le début m’aurait paru un détail, c’est ça ?

        Elle explosa en sanglots et plongea son visage dans ses mains. En la voyant défaite, Ryan dut lutter contre son instinct, qui le poussait à la réconforter.

        D’une voix enrouée de larmes, elle balbutia.

        — Je voulais t’en parler mais je ne savais pas comment. J’avais l’impression qu’il était trop tard, que le mal était fait.

        — Tu as raison. Tu aurais dû le faire dès le début. Si tu m’avais dit la vérité au départ, j’aurais compris.

        Elle bondit sur ses pieds.

        — C’est faux ! Et tu le sais aussi bien que moi. Tu n’aurais jamais accepté de travailler avec moi dans ces conditions. Et à ce moment-là, je ne te connaissais pas. Pour moi, tu étais l’ennemi. Je croyais que ton père avait tué ma mère. Tout ce que j’ai lu depuis vingt ans sur cette affaire le désignait comme coupable. J’avais envie d’être celle qui le prouverait une bonne fois pour toutes et qui rendrait justice à ma mère et aux autres victimes du Tueur de l’Annuaire.

        Elle s’appuya contre le mur. Elle paraissait petite, vulnérable dans son pyjama avec ses cheveux ébouriffés.

        Petite fille, elle avait perdu sa mère dans des conditions abominables, songea Ryan. Le Tueur de l’Annuaire lui avait pris la seule personne qui l’aimait, sur qui elle pouvait compter. Elle avait dû être donnée à l’adoption peu après le drame et avait alors été brutalement arrachée à sa maison, à ses racines, à son univers d’enfant. Inutile de se demander pourquoi le simple fait d’entendre prononcer le mot Brody la mettait hors d’elle.

        Elle dut deviner qu’il s’adoucissait parce qu’elle tendit la main vers lui.

        — Je suis désolée, Ryan. Je sais que je n’aurais jamais dû te cacher mon identité, mes liens avec l’une des victimes du tueur. Mais sache qu’hier soir et la nuit précédente, je ne faisais pas semblant. J’aurais pu trouver mille autres prétextes pour accéder à cette boîte.

        Il serra les mâchoires. Deux fois, elle s’était frottée à lui comme une chatte pour l’inciter à coucher avec elle, pour avoir la possibilité de farfouiller dans ce carton. Deux fois, elle avait profité qu’il était nu, amoureux, à sa merci.

        Il se pinça le haut du nez.

        — Maintenant, j’ai besoin d’être seul. Et je mets un terme à cette collaboration, à ce projet… C’est fini.

        Elle s’effondra contre le mur.

        Il lui tourna le dos.

        — Si tu as besoin de protection, je peux demander aux agents de sécurité de l’hôtel de veiller sur toi.

        — Je suis sûre que je ne cours aucun danger.

        Avec raideur, elle s’approcha du bureau pour prendre son sac, laissant sciemment la photo de sa mère.

        Quand la porte se referma derrière elle, Ryan s’empara de son téléphone. Il appela la réception et demanda que quelqu’un protège particulièrement Kacie. Il expliqua qu’elle avait été enfermée dans le sauna et qu’il lui semblait manifeste qu’elle était menacée. Pour ne pas risquer d’ennuis, l’homme accepta.

        Ryan ramassa alors la photo et il se rallongea sur le lit, tenant le portrait de la mère de Kacie devant lui. Elle lui souriait du même sourire que Kacie et lui faisait des reproches avec les yeux de Kacie.

        Reposant la photo par terre, il se mit sur le ventre, le visage dans l’oreiller. Sa main sentit quelque chose de soyeux et il l’attira à lui. Il s’agissait du string de soie de Kacie. Il le pressa contre son visage, s’enivrant de son odeur.

        Il était furieux contre elle, elle l’avait cruellement déçu. Mais il ne l’en désirait pas moins.

        *  *  *

        Recroquevillée dans un coin de sa chambre, Kacie pleurait comme si elle ne devait jamais s’arrêter.

        Dès qu’elle avait compris qui était Ryan Brody, dès qu’elle avait mesuré la valeur de cet homme, elle aurait dû lui avouer la vérité. Même lorsqu’elle croyait encore que Joseph Brody était le Tueur de l’Annuaire et l’assassin de sa mère, elle aurait dû être honnête avec Ryan. Sans doute aurait-il alors renoncé à collaborer avec elle, à contribuer à la rédaction de ce livre mais, au moins, n’aurait-il pas eu cette expression en comprenant la vérité. Maintenant, il était persuadé qu’elle l’avait utilisé, qu’elle l’avait séduit dans le seul but d’accéder aux dossiers rangés dans sa chambre. Elle n’avait pas menti — pour une fois — en lui affirmant qu’elle aurait pu récupérer la photo de sa mère de mille autres manières.

        Elle n’avait pas couché avec lui pour mettre la main sur ce cliché. Mais parce qu’elle avait eu envie de lui. S’il pensait vraiment qu’elle avait joué la comédie, que le désir qu’elle avait exprimé n’était que du cinéma, elle méritait un oscar pour son interprétation.

        De toute façon, quelle importance, à présent ? Elle avait tout gâché. Elle avait ruiné ses chances d’écrire ce livre, de mener l’enquête de façon approfondie, de démasquer le véritable meurtrier de sa mère. Et, pis encore, elle avait bousillé sa relation avec Ryan.

        Tout cela parce qu’elle n’avait pas osé lui avouer la vérité. Sa mère adoptive lui avait souvent reproché de ne pas s’ouvrir davantage, de ne pas se confier plus facilement. Quand ses parents l’avaient adoptée, ils l’avaient envoyée chez un psychothérapeute pour enfants. Elle avait eu besoin de lui parler plusieurs mois avant de commencer à se sentir à l’aise au sein de sa nouvelle famille. Puis, à l’adolescence, ses parents l’avaient de nouveau invitée à consulter un spécialiste lorsqu’ils s’étaient aperçus qu’elle jouait souvent un double jeu. Elle avait toujours eu tendance à mentir pour éviter les ennuis ou des réactions négatives.

        Le psychothérapeute avait diagnostiqué une peur de l’abandon et il avait essayé de l’aider à dépasser ce problème, mais elle n’avait jamais pu le régler totalement.

        Et maintenant, elle le payait au prix fort.

        Elle se pelotonna en position fœtale et continua à pleurer à chaudes larmes.

        Quand quelqu’un frappa à la porte, elle se redressa, le cœur battant. Ryan lui avait-il pardonné ? Venait-il lui donner une seconde chance ?

        Pieds nus, elle se précipita vers la porte pour regarder par l’œilleton. En reconnaissant le jeune homme chargé du room-service, une vague de déception la submergea.

        — Je n’ai rien commandé, dit-elle.

        — Je sais, madame. Mais Ryan Brody, chambre 582, a demandé qu’il vous soit livré ce que j’apporte.

        — Vraiment ?

        Une joie de collégienne la traversa. Ryan se souciait d’elle ! Peut-être allait-il venir bientôt partager avec elle ce repas.

        Souriant à travers ses larmes, elle ouvrit à l’employé en uniforme qui patientait dans le couloir.

        Une silhouette sombre surgit alors et frappa l’adolescent à la tête. Il s’écroula sur le sol.

        Avec un cri, Kacie recula dans sa chambre. Mais l’inconnu se jeta sur elle et elle sentit la pointe d’une seringue s’enfoncer dans son poignet.

        Un voile noir tomba alors sur ses yeux.

        *  *  *

        Ryan arpentait sa chambre en tapotant son smartphone dans sa main. Pourquoi Kacie ne répondait-elle pas à ses appels ni sur son portable ni sur le téléphone de sa chambre ?

        Lorsqu’elle était sortie de la sienne, elle était secouée, à peine habillée.

        Après son départ, il avait commencé à s’inquiéter. Lorsque l’hôpital l’avait appelé pour le prévenir que Cynthia Phelps était toujours plongée dans le coma, son angoisse avait grimpé d’un cran. Même s’il était toujours furieux et meurtri, il avait décidé de s’assurer par téléphone que Kacie allait bien.

        Mais elle ne répondait pas. Il avait d’abord pensé qu’en reconnaissant son numéro elle avait préféré ne pas prendre l’appel. Mais lorsqu’il avait tenté de la joindre via le téléphone de sa chambre, il n’avait pas eu davantage de succès. Or, elle lui avait expliqué qu’elle prenait toujours les appels masqués ou inconnus parce que, pour exercer correctement son métier, elle devait accepter que beaucoup de personnes aient envie de lui parler mais refusent de lui donner leurs propres numéros.

        Glissant sa clé magnétique dans la poche arrière de son jean, il se dirigea vers l’escalier afin de se rendre à l’étage du dessous.

        A la vue du jeune homme chargé du room service étendu par terre, une décharge d’adrénaline le traversa. Devinant une catastrophe, il courut vers lui tout en s’emparant de son téléphone. Le gamin avait une énorme bosse à la tête et baignait dans une mare de sang.

        Et la chambre de Kacie était vide.

        Il téléphona au réceptionniste, le priant de contacter les secours et d’empêcher une jeune femme de quitter l’hôtel sous la contrainte.

        Mais il se doutait que le type qui avait enlevé Kacie n’aurait pas pris le risque d’emprunter l’ascenseur ni de traverser le hall d’entrée de l’hôtel — un endroit très fréquenté — avec elle. Les employés n’auraient pas laissé sortir de l’établissement un homme tenant quelqu’un sous la menace d’une arme.

        Il avait dû passer par l’escalier. Ce dernier menait à une issue de secours qui donnait sur une ruelle. Ryan dégringola les marches quatre à quatre. Quand il entendit une porte claquer, il accéléra encore. Il se mit à hurler, ses cris se répercutant contre les murs. Il devait faire le plus de vacarme possible dans l’espoir d’attirer l’attention des clients de l’hôtel, des passants.

        Il poussa le battant et se retrouva dehors, ébloui par la lumière du soleil.

        En voyant devant lui un homme au visage recouvert d’une cagoule qui s’éloignait à grands pas, Kacie dans les bras, son cœur s’arrêta un instant de battre.

        Il se lança à sa poursuite.

        Comprenant qu’il n’avait aucune chance de lui échapper en portant la jeune femme inerte, le type la laissa tomber et prit la fuite. Ryan s’accroupit près de Kacie, qui gisait inconsciente sur le trottoir. Le ravisseur escaladait à la hâte un grillage pour disparaître entre deux bâtiments et Ryan hésita. Devait-il le prendre en chasse ?

        Non, il ne pouvait abandonner Kacie.

        Quand elle poussa un faible gémissement, il reporta son attention sur elle.

        — Kacie, Kacie !

        Il entendait les sirènes des ambulances qui venaient chercher le jeune homme du room-service. Il prit Kacie dans ses bras et, rebroussant chemin, la porta jusqu’au hall de l’hôtel.

        En les voyant, une femme changea de couleur.

        — Que lui est-il arrivé ?

        Sans répondre, Ryan s’approcha du réceptionniste et quelques instants plus tard, l’un des infirmiers descendit les rejoindre.

        — A-t-elle été violemment frappée à la tête, elle aussi ? demanda-t-il en examinant les pupilles de Kacie.

        — Je ne le pense pas. Je n’ai constaté aucune marque de coups sur elle. Comment va le jeune homme ?

        — Il va s’en remettre, répondit-il tout en palpant Kacie. D’où proviennent les hématomes qu’elle a sur le visage ? ajouta-t-il.

        — Du déploiement d’un airbag. Nous avons eu un accident de voiture hier.

        — A mon avis, elle a été droguée. Je vais appeler une autre ambulance, nous allons emmener ces deux personnes aux urgences. Savez-vous ce qui s’est passé ?

        — Apparemment, quelqu’un s’est servi du gamin pour l’inciter à ouvrir sa porte et il l’a enlevée. J’ai couru après son ravisseur mais, quand il l’a laissée tomber, j’ai préféré m’occuper d’elle et le type a pris la fuite. J’aurais peut-être dû le poursuivre mais je ne voulais pas abandonner mon amie, inconsciente, sur le trottoir.

        — Bien sûr.

        *  *  *

        Une heure plus tard, Ryan patientait sur une chaise des urgences quand un officier de la police judiciaire de San Francisco entra dans la salle.

        Il bondit sur ses pieds.

        — Comment va-t-elle ?

        — Mieux, elle a repris connaissance, répondit l’officier Schrader en se grattant le menton. Pourriez-vous m’expliquer ce que vous fabriquez dans cette histoire, Brody ? Depuis votre arrivée à San Francisco, la violence semble se déchaîner autour de vous.

        — C’est à cause du livre. Kacie et moi menons l’enquête sur l’affaire du Tueur de l’Annuaire et, manifestement, quelqu’un veut nous empêcher de rouvrir le dossier.

        — C’est également ce que pense Sean. Je ne comprends pas.

        — Kacie a-t-elle été capable de vous donner une description de son ravisseur ?

        — Non, mais le gamin nous a dit qu’un homme l’avait obligé sous la menace d’une arme à frapper à la porte de Mlle Manning avec un plateau. Quand elle a reconnu l’employé de l’hôtel, elle lui a ouvert sans se méfier. L’assaillant qui portait une cagoule a alors assommé le gosse avec la crosse de son arme puis a injecté un somnifère à la jeune femme. Ensuite, il s’est enfui avec elle en empruntant l’escalier.

        — Avez-vous regardé les voitures garées dans le quartier ? Il ne comptait certainement pas prendre le tramway. D’autant qu’elle était inconsciente et en pyjama. Une voiture devait l’attendre quelque part.

        — Nous nous en occupons. Et vous, avez-vous vu le ravisseur ?

        — Il ne s’est pas retourné. Il m’a entendu crier et il a laissé tomber Kacie avant de filer sans demander son reste. Il portait en effet une cagoule. Il m’a semblé qu’il se mouvait avec difficulté, comme s’il avait du mal à la porter.

        — Une personne inconsciente est toujours très lourde.

        — Puis-je la voir ?

        — Demandez au médecin mais, pour ma part, j’ai fini de l’interroger.

        Ryan n’avait pas l’intention de solliciter l’autorisation de qui que ce soit. Il culpabilisait à propos de Kacie. Il n’aurait jamais dû la laisser retourner seule dans sa chambre.

        Profitant que deux infirmiers poussaient un brancard, il entra à leur suite dans la zone réservée aux urgences, peuplée de patients et d’hommes en blouse blanche.

        Une infirmière qui se dirigeait vers un blessé, un plateau dans les mains, fronça les sourcils.

        — Vous n’avez pas le droit d’être ici.

        Il lui montra son badge et répondit.

        — Je cherche Kacie Manning.

        Avec un haussement d’épaules, elle s’éloigna.

        Il finit par découvrir Kacie sur un lit, aussi blanche que le drap sur lequel elle était allongée.

        En le voyant, elle ouvrit des yeux ronds comme des soucoupes.

        Il prit une chaise de plastique, s’y assit et prit sa main.

        — Comment te sens-tu ?

        Elle s’humecta les lèvres.

        — Comment as-tu su que quelque chose n’allait pas ? Comment as-tu compris qu’il avait réussi à m’enlever ?

        — Je l’ignorais jusqu’au moment où j’ai vu le gamin du room-service étendu devant ta porte.

        — Pourquoi étais-tu descendu ?

        — J’étais inquiet. J’avais demandé à l’hôtel d’envoyer un agent de sécurité pour surveiller ta chambre mais quand l’hôpital m’a appelé pour me dire que Cookie était toujours dans le coma, je me suis rappelé que tu étais en danger.

        Elle noua ses doigts aux siens.

        — Ryan, je regrette profondément de ne t’avoir rien dit au sujet de ma mère.

        — Laissons cela pour le moment, répondit-il. Le policier m’a dit que tu n’avais pas vu ton agresseur. Portait-il une cagoule ?

        — Oui. Je ne me souviens que du contact glacé de sa main quand il m’a pris le bras pour y enfoncer une aiguille.

        — Tu es tombée tout de suite dans l’inconscience.

        — Oui, je n’ai aucun souvenir de ce qui s’est passé ensuite.

        — Il a emprunté l’escalier de secours. Je suis sûre qu’une voiture l’attendait dans le coin. Il semblait avoir du mal à te porter et n’aurait pas pu aller loin avec un tel chargement. Les gens se seraient posé des questions.

        — La police s’en occupe-t-elle ?

        — Je crois, oui.

        — En tout cas, il s’est enfui.

        Il la lâcha pour passer la main dans ses cheveux.

        — J’avais le choix entre le prendre en chasse ou te laisser inconsciente sur le trottoir. J’ai préféré m’occuper de toi.

        — Après ce que je t’avais fait ? Si tu l’avais rattrapé, il aurait pu nous donner des réponses.

        — Il n’était pas question de t’abandonner sans protection dans une ruelle déserte. Peut-être avait-il un complice, quelqu’un qui t’aurait embarquée dès que j’aurais eu le dos tourné.

        Elle croisa les bras sur sa poitrine.

        — A ton avis, pourquoi m’a-t-il enlevée ? Pourquoi ne m’a-t-il pas tout simplement tuée s’il voulait m’empêcher d’écrire ce livre ?

        — Je n’en sais rien, Kacie. Peut-être s’agissait-il d’un avertissement. Peut-être tentait-il d’apprendre ce que tu savais. As-tu remarqué quelque chose sur ses mains, sur son corps, avant qu’il ne te pique ?

        Elle se mordilla les lèvres.

        — Non, il était totalement recouvert, de la tête aux pieds. Ses mains étaient gantées.

        — Etait-il grand ? Gros ? Maigre ? Il semblait avoir du mal à te porter.

        — Je n’ai pas fait attention à sa silhouette mais je sais qu’il est difficile de courir avec quelqu’un dans ses bras.

        — Un homme jeune et musclé y serait parvenu sans difficulté.

        — Crois-tu qu’il était vieux et faible ?

        Il soupira.

        — Je lance des hypothèses au hasard. Tout cela n’a pas encore de sens pour moi.

        Une infirmière surgit alors, un grand sourire sur les lèvres.

        — Bonne nouvelle, Kacie. Vous pouvez sortir.

        — En êtes-vous certaine ? intervint Ryan. Elle a été droguée et enlevée.

        — Elle risque en effet d’être un peu groggy et elle devra éviter de conduire pendant quelques heures mais elle se rétablit bien et les médecins estiment qu’elle peut s’en aller.

        Ryan poussa un soupir de soulagement.

        — Je vais la ramener à l’hôtel.

        — Je n’ai pas de vêtements, répliqua Kacie. J’étais en pyjama au moment de l’agression.

        — La plupart des gens qui se baladent dans les rues sont moins couverts que toi.

        — Dois-je signer une décharge ou quelque chose ? demanda Kacie à l’infirmière.

        — La voici, dit cette dernière en lui tendant un feuillet et un stylo.

        Quand elle s’éloigna, Ryan se leva.

        — Je me tourne pendant que tu t’habilles.

        — Tu m’as déjà vue nue, non ?

        Il avait même caressé sa peau, goûté chaque parcelle de son corps.

        — Je n’ai pas de chaussures, pas même de sous-vêtements, poursuivit-elle.

        — Je suis désolé, j’aurais dû penser à prendre des vêtements. Je n’ai pensé qu’à ton sac.

        — C’est déjà ça. Sans ma carte d’assurance, l’hôpital aurait sans doute refusé de me soigner.

        Elle se dépêcha de s’habiller.

        — Je suis prête.

        Comme il lui offrait le bras, elle s’appuya lourdement sur lui.

        Il lui demanda.

        — Es-tu en état de marcher ?

        — Bien sûr, dit-elle en faisant quelques pas pour le lui prouver.

        — Accroche-toi bien. J’ai laissé ma voiture devant l’hôpital.

        Lui enlaçant la taille, il l’entraîna au milieu du chaos des urgences. Puis il l’aida à prendre place dans le véhicule avant de s’installer au volant.

        — Tu as besoin de manger quelque chose.

        — J’ai surtout besoin de prendre une douche. Je ne me suis pas lavée depuis…

        Elle n’acheva pas sa phrase et rougit.

        Il comprit. Elle n’avait pas pris de douche depuis la veille au soir quand ils avaient fait l’amour. C’était avant qu’il ne découvre que sa mère avait été une victime du Tueur de l’Annuaire.

        *  *  *

        Moins d’une heure plus tard, ils se retrouvèrent dans la chambre de Kacie. Cette fois, il ne la laisserait pas seule, malgré ses mensonges, malgré la souffrance qu’elle lui avait infligée.

        Elle sortit des vêtements propres du placard et se rendit dans la salle de bains.

        — Fais comme chez toi, dit-elle avant de s’y engouffrer. Je pense rester longtemps sous cette douche.

        — Prends ton temps mais, si tu te sens mal, appelle-moi surtout. Pendant ce temps-là, je vais demander qu’on nous monte quelque chose pour le déjeuner. As-tu envie de quelque chose en particulier ?

        — J’ai tellement faim que tout me va.

        Elle ferma la porte de la salle de bains et s’y adossa. Où serait-elle à cet instant précis si Ryan ne l’avait pas sauvée ? Aurait-elle été torturée ? Battue à mort comme Cookie ? Morte ? Qu’espérait son ravisseur ? Il aurait pu la tuer dans la chambre. Pourquoi ne l’avait-il pas fait ?

        Il ne s’agissait pas d’un simple avertissement. Ils en avaient reçu un la veille au soir, avec l’accident de voiture, et ils avaient bien reçu le message. Quelqu’un leur conseillait vivement de ne pas rouvrir l’enquête sur le Tueur de l’Annuaire.

        Elle se déshabilla puis actionna les robinets avant d’entrer sous la douche, s’appuyant au mur carrelé pour garder son équilibre. Sans doute l’aide de Ryan n’aurait-elle pas été inutile mais, si elle la sollicitait, il n’y verrait qu’un stratagème pour le séduire.

        Malgré ses mensonges, il fallait qu’il sache ce qu’elle éprouvait réellement pour lui, qu’il soit certain que tout ce qu’ils avaient fait lors des deux dernières nuits avait été le fruit d’un élan du cœur et non d’un calcul sordide. Il était très important qu’il la croie, même si elle lui avait donné toutes les raisons de douter de sa sincérité.

        Elle offrit son visage et son corps au jet d’eau chaude. Ryan avait sûrement senti lui aussi l’alchimie qui les unissait. Peut-être venait-elle du fait que tous deux avaient vu leurs vies bouleversées à cause d’un tueur en série.

        Elle se shampouina les cheveux et se lava longuement.

        Il frappa à la porte et lança.

        — Tout va bien ?

        Surprise, elle perdit l’équilibre avec un cri et s’accrocha au rideau de la douche qui s’écroula sur elle.

        La porte de la salle de bains s’ouvrit à la volée et Ryan se précipita à l’intérieur.

        — Es-tu tombée ?

        Il découvrit Kacie à quatre pattes, les cheveux ruisselants dans un coin de la baignoire.

        Gênée, elle balbutia :

        — J’ai eu peur, je me suis retenue au rideau qui est tombé sur moi, dit-elle.

        — Tu devrais éviter les mouvements brusques. Tu as été droguée et tu es encore endolorie de l’accident d’hier. Assieds-toi, ajouta-t-il en posant les mains sur sa taille.

        Lui prenant le gant de toilette des mains, il lui tapota le genou.

        — Etends tes jambes pour être bien à plat. Je ne veux pas risquer de te déséquilibrer de nouveau.

        Comme elle obtempérait, il s’accroupit pour finir ce qu’elle avait commencé. Elle ferma les paupières tandis qu’il promenait le gant sur son corps. Il dessina de grands cercles dans son dos avant de s’attaquer au côté face et de savonner ses seins.

        Maintenant, elle se sentait gagnée par une ivresse dont elle ne connaissait pas l’antidote.

        Il lui frotta le ventre, le sexe, les cuisses, les jambes et il finit par les pieds, prenant soin de chacun de ses orteils comme s’il s’agissait d’une œuvre d’art.

        — Peux-tu te remettre debout, que je te rince ?

        Après cette douche si sensuelle, elle n’avait qu’une envie, se jeter sur un lit avec lui.

        — Oui mais tu sais, Ryan, je peux me débrouiller, tu n’as pas besoin de t’en charger.

        — J’y tiens. Accroche-toi à moi, dit-il en s’emparant du tuyau de douche.

        Elle saisit son bras pour y prendre appui et se redresser.

        — Tu vas être trempé.

        — Trop tard. Mets-toi sous le jet, je te tiens pour ne pas que tu risques de glisser de nouveau.

        Docilement, elle se positionna sous le pommeau, laissant l’eau ruisseler sur sa chevelure, sur son corps, emportant le savon.

        Ryan tendit la main pour attraper une grande serviette-éponge.

        Avait-il l’intention de la sécher aussi ?

        Il lui enveloppa d’abord les cheveux puis lui frotta le corps avec douceur.

        Il aurait pu la prendre, là, contre le mur carrelé. Elle ne se serait pas évanouie, elle n’aurait pas perdu l’équilibre mais sans doute aurait-elle crié.

        Puis il l’aida à sortir de la cabine.

        — Assieds-toi sur ce tabouret pour finir de te sécher et laisse la porte ouverte.

        — Tu es trempé.

        Il considéra son T-shirt et le retira.

        — Voilà. Te sens-tu mieux ?

        A la vue de son torse musclé et humide, elle s’humecta les lèvres et déglutit avec peine.

        — Beaucoup mieux.

        Il jeta son T-shirt mouillé sur son épaule et quitta la salle de bains.

        — Appelle si tu as besoin de moi. Le room-service va arriver d’un instant à l’autre.

        Elle acheva de se sécher. Comme elle finissait de s’habiller, elle entendit quelqu’un frapper à la porte de la chambre. Ryan n’alla pas ouvrir et laissa l’employé déposer le plateau dans le couloir.

        Pensait-il que son ravisseur allait rejouer le même scénario ? Après ce qui s’était passé, elle avait été folle d’ouvrir au serveur. Elle n’avait pas réfléchi, perturbée par sa dispute avec Ryan.

        Il cria.

        — Le déjeuner est là ! Tout va-t-il bien pour toi ?

        Elle vérifia son reflet dans le miroir et repoussa ses cheveux humides en arrière.

        Sortant de la salle de bains, elle écarta les bras.

        — Me voici enfin présentable.

        — Je te trouvais très présentable toute nue sous la douche.

        Elle ne releva pas le commentaire. Si elle laissait les tensions sexuelles revenir entre eux, tout finirait au lit. Et elle ne pouvait prendre le risque qu’il y voit un stratagème. Il lui fallait d’abord éclaircir les choses entre eux.

        — Qu’as-tu commandé ? demanda-t-elle en soulevant le couvercle.

        — Des hamburgers, des frites, de la salade, je sais que tu adores les salades.

        — En fait, je mange beaucoup de salades pour ne pas craquer sur des frites ou des hamburgers, dit-elle en croquant une frite.

        — Après tout ce qui t’est arrivé, tu as besoin de reprendre des forces et tu mérites de te régaler.

        Elle finit par s’en convaincre et s’assit pour dévorer son hamburger avec appétit. Un délice.

        Après un bon repas, elle se tapota le ventre avec satisfaction.

        — Je me sens redevenue humaine.

        — Tant mieux.

        Il empila la vaisselle sale sur le plateau et les servit de thé glacé.

        — Maintenant, reprit-il, parle-moi de ta mère.

        Elle se frotta les joues. Il n’avait pas oublié ses mensonges.

        — Que veux-tu savoir ?

        — Son nom pour commencer.

        — Tout se trouve dans le dossier sur les victimes.

        — Je préfère l’entendre de ta bouche.

        — Elle s’appelait Layla French.

        — Où est ton père biologique ?

        Il remuait le couteau dans la plaie.

        — Je n’en sais rien. Il se nommait Russ Langford mais il n’a jamais fait partie du paysage. Maman m’a toujours dit que nous formions une petite famille toutes les deux. J’ai toujours eu la certitude qu’elle ne lui avait jamais parlé de moi. En tout cas, à la mort de ma mère, il ne s’est pas manifesté et je n’ai jamais pensé à lui.

        — Et les Manning t’ont alors adoptée…

        — Quand le Tueur de l’Annuaire a tué maman, je n’avais plus personne, dit-elle, refusant de fondre en larmes. Les services sociaux m’ont donc donnée à l’adoption. J’ai ensuite grandi à Seattle.

        — Te rappelles-tu quelque chose à propos du meurtre ?

        — Rien, mais ma mère adoptive m’a dit des années plus tard que maman était morte en tentant d’aider quelqu’un.

        Il hocha la tête.

        — C’est exact. Le Tueur de l’Annuaire utilisait un faux plâtre pour prétendre avoir besoin d’aide et sembler inoffensif.

        — J’ai gardé cette image d’elle, de quelqu’un de serviable qui aidait quelqu’un.

        — Et tu as toujours cru que ce quelqu’un était l’inspecteur Joseph Brody.

        — Tout ce que j’ai lu sur l’affaire le désignait comme coupable. Pourquoi aurait-il sauté du Golden Gate en plein milieu de l’enquête s’il n’avait rien à se reprocher ?

        — Je me suis posé la question des centaines de fois, dit-il en se frottant les mâchoires. Mais pourquoi quelqu’un chercherait-il à nous empêcher d’enquêter en vue d’écrire un livre sur cette affaire si mon père était bien le coupable ?

        — Oui, c’est ce qui m’a convaincue, Ryan. C’est ce qui m’a fait changer d’avis.

        — Alors pourquoi ne m’as-tu rien dit à propos de ta mère ?

        Ils en revenaient toujours au même point.

        — Honnêtement ?

        — Oui.

        — Parce que je voulais me protéger. Je savais que si tu le découvrais, cela ferait mauvais effet.

        — Tu croyais que, du coup, je mettrais un point final à notre collaboration.

        — Et à notre histoire.

        — Et quand comptais-tu me dire que tu avais cru que mon père avait tué ta mère et que tu avais eu au départ l’intention de le prouver ?

        Elle tortilla une mèche de ses cheveux.

        — Peut-être le jour où nous serions devenus grands-parents.

        Le téléphone de Ryan retentit, évitant à Kacie des explications sur ce qu’elle venait de dire. Elle avait couché deux fois avec Ryan et elle s’imaginait déjà avec leurs petits-enfants ? Le pire était qu’elle pensait chaque mot.

        Il regarda l’écran.

        — C’est mon poste de police. Salut, Paul, tout va bien ?

        Tandis qu’il écoutait son interlocuteur, il fronça les sourcils et Kacie retint son souffle. S’agissait encore de mauvaises nouvelles ? Elle était déjà brisée, elle n’était pas certaine de pouvoir en supporter davantage.

        — Je vois, dit-il. Nous ne pouvons rien y faire.

        Il finit la conversation et tapota son menton de l’appareil.

        — Alors ? demanda-t-elle.

        — Ils ont réussi à remonter la trace de l’appel masqué sur le téléphone de Cookie.

        — Et qui était son correspondant ?

        — Nous n’en savons rien.

        — Ah bon, ce n’est pas très utile.

        — Nous ne savons pas qui l’a appelée parce que les recherches ont conduit à une identité protégée.

        — A une identité protégée ? Qu’est-ce que cela signifie ?

        — C’est un peu comme un renseignement classé top secret. Qui que soit la personne qui a téléphoné à Cookie ce jour-là, elle détient un pouvoir, une autorité. Il semble que Cookie ait des amis — ou des ennemis — haut placés.
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        — Rien ne dit que cette personne « haut placée » soit l’agresseur de Cookie, remarqua Kacie.

        — C’est vrai, mais nous nous retrouvons avec une nouvelle pièce du puzzle. Pourquoi se servir d’un numéro protégé pour appeler une agence immobilière ? En principe, quelqu’un qui souhaite acheter une maison cherche à être facilement joignable pour ne pas risquer de manquer une occasion.

        — Qui peut bénéficier de ces numéros protégés ?

        — Des hommes politiques, des diplomates, des hauts gradés de l’armée ou encore des officiers de police…

        Kacie ramassa les miettes sur la table et les posa sur le plateau.

        — Je pense qu’il est temps de travailler sur les notes de Christina, sur les recherches qu’elle a effectuées.

        — Ai-je dit que je voulais revenir sur ce projet ?

        — Nous ne pouvons pas arrêter maintenant, Ryan. Ne renonce pas à blanchir le nom de ton père sous prétexte que je t’ai trahi. Nous avons tous les deux la possibilité d’obtenir justice pour nos parents. Nous ne pouvons pas laisser filer cette chance.

        Il se leva, prit le plateau et se dirigea vers la porte. Kacie le précéda pour la lui ouvrir.

        Même s’il aurait préféré qu’il ne se soit rien passé entre eux, il ne pouvait nier l’attirance qu’il éprouvait pour elle. Il avait suffi qu’elle pousse un petit cri dans la salle de bains pour qu’il se précipite à l’intérieur. Il savait qu’il avait eu tort, mais il avait été incapable de s’en empêcher. Il mourait d’envie de sentir sa peau douce sous ses doigts, de la rejoindre sous la douche et de la prendre dans ses bras.

        Les mains sur les hanches, il se tenait au centre de la chambre, hésitant sur la conduite à suivre.

        — D’accord, dit-il enfin. Examinons les notes de Christina — ensemble, cette fois. Je vais monter les chercher. En m’attendant, ferme bien ta porte derrière moi et n’ouvre à personne. Tant pis si quelqu’un veut te faire livrer un cadeau.

        — Prends ma clé, ce sera plus simple, répondit-elle en lui tendant sa carte magnétique.

        Quelques instants plus tard, il revint, le carton sous le bras. Il le cala contre sa hanche pour déverrouiller la serrure. Le cœur battant, il entra dans la chambre mais il fut soulagé de trouver Kacie sur son lit, les yeux rivés sur son téléphone.

        — Te sens-tu en état de travailler ? demanda-t-il.

        Elle hocha la tête.

        — Bien sûr, apporte la boîte. Je vais sortir les chemises. Il ne s’agit quand même pas d’un travail de force.

        — Pas physiquement mais, psychologiquement, cela ne va pas être simple.

        Il la rejoignit sur le lit mais veilla à mettre le carton entre eux.

        — Nous pouvons nous installer sur le bureau si tu veux, protesta-t-elle. Je ne suis pas faible au point de devoir me coucher. Je suis capable de m’asseoir sur une chaise.

        — Toi peut-être, mais pas moi, répliqua-t-il en pinçant le haut de son nez. Je suis encore endolori de l’accident de voiture d’hier.

        Elle lui tendit un oreiller.

        — Allonge-toi.

        Avant d’obtempérer, il sortit des chemises cartonnées et les posa sur ses genoux.

        — Commençons par la première victime.

        — Il s’agira donc de ma mère.

        — Je sais, je suis désolé, Kacie, dit-il en lui caressant la joue. J’étais tellement furieux que tu m’aies caché la vérité que je n’ai même pas pensé à t’exprimer ma sympathie pour ce deuil.

        — Nous avons l’un et l’autre beaucoup perdu dans cette tragédie et je n’espérais pas ta sympathie dans ces circonstances.

        — Eh bien, je te l’exprime. Je vais me charger de son dossier et, pendant ce temps-là, intéresse-toi à la seconde victime. C’est à partir du deuxième meurtre que le tueur a commencé à communiquer avec mon père. Prendre un peu de distance nous fera peut-être du bien à tous les deux et nous permettra de mettre les éléments en perspective.

        Il s’absorba en silence dans la lecture des documents. La mère de Kacie avait été serveuse dans un bar du Lower Haight, le Hippy Shake, un établissement minable où les employées étaient souvent très dénudées. Il glissa un œil vers Kacie, plongée dans les feuillets qu’il lui avait tendus.

        Layla French, si c’était bien son véritable nom, avait quitté Russ Langford, qui la frappait, pour s’enfuir dans sa ville natale, une bourgade de l’Ohio avec sa fille âgée de quelques mois. Dès qu’ils avaient identifié le cadavre, les flics avaient interrogé le père de Kacie, mais quand le second meurtre avait été perpétré, ils avaient laissé tomber l’hypothèse d’un drame conjugal pour s’orienter sur la piste d’un tueur en série.

        La première affaire ressemblait à une enquête classique pour homicide. L’inspecteur Joseph Brody et son coéquipier, Brett Stillwell, en avaient été chargés.

        — Kacie, qui était le coéquipier de mon père sur la seconde affaire ?

        Elle feuilleta les papiers.

        — L’inspecteur Stillwell… Pourquoi ?

        Il se gratta le menton.

        — J’ai toujours cru que le coéquipier de mon père se prénommait Joe, comme lui. Pour éviter toute confusion, mon père se faisait appeler Joey et son coéquipier, Joe.

        — Stillwell s’appelait peut-être Joe. Son prénom n’est pas indiqué sur ces documents, en tout cas, pas sur ceux que j’ai lus jusqu’ici.

        — Non, j’ai son identité complète. Stillwell se prénommait Brett.

        Il s’empara de son smartphone, posé sur la table de nuit et appela Sean. Son frère répondit à la seconde sonnerie.

        — Quoi de neuf, Ryan ?

        Sean avait donné des ordres stricts à ses hommes pour ne pas être dérangé pendant ses vacances. Il n’était donc pas au courant des problèmes survenus ces derniers jours et il ignorait que Kacie Manning était la fille de l’une des victimes du Tueur de l’Annuaire. Ryan ne voulait pas l’ennuyer et il n’avait donc pas l’intention de lui en parler.

        Il s’éclaircit la gorge.

        — Nous sommes en train de lire les dossiers de Christina et j’ai une question à te poser.

        — Je t’écoute.

        — Qui était le coéquipier de papa aux homicides ?

        — Pendant l’essentiel de sa carrière ou au cours de l’enquête sur le Tueur de l’Annuaire ?

        — Pendant l’essentiel de sa carrière.

        — Joe Rigoletto. Joey et Joe.

        — Pourquoi Joe n’a-t-il pas travaillé sur cette dernière affaire ? Pourquoi papa a-t-il préféré faire équipe avec Brett Stillwell ?

        — Joe Rigoletto était mort à l’époque du premier meurtre du Tueur de l’Annuaire.

        — Mort ?

        Kacie se tourna vers lui et il brancha le haut-parleur.

        — Il a été abattu dans une fusillade. Papa et lui enquêtaient sur des assassinats liés à un trafiquant de drogue. Un indic les avait tuyautés sur une importante transaction en cours mais ils sont tombés dans un traquenard. Papa s’en est tiré avec une blessure à l’épaule mais Joe a eu moins de chance. Le drame a eu lieu six mois avant le premier meurtre du Tueur de l’Annuaire.

        Kacie poussa un faible gémissement.

        — Qui est avec toi ? demanda Sean.

        — Kacie Manning, nous sommes en train de travailler.

        — Bonjour, Kacie, dit Sean. Nous avons tous envie de faire votre connaissance.

        — Moi aussi.

        — C’est tout ce que je peux faire pour toi, Ryan ? Je ne veux pas te presser mais une femme m’attend près de la piscine.

        — Oui et je suis curieux de rencontrer celle qui a réussi à décider Sean Brody à prendre des vacances.

        — Tu vas l’adorer. Elle est douce, simple, honnête, contrairement à… Bref, tu la verras bientôt.

        — J’ai hâte.

        Il acheva la conversation et raccrocha, les sourcils froncés.

        — La petite amie de Sean semble un parangon de vertu, dit Kacie.

        — Qui ?

        — Elise, dit-elle en repoussant ses cheveux en arrière. J’ai l’impression qu’elle est la réincarnation de Mère Teresa.

        — Ah oui. J’ai entendu Eric dire qu’elle était très sympa. Elle vient du Montana et elle est institutrice en maternelle. Elle ne ressemble pas aux filles que Sean fréquentait habituellement mais, avec ces dernières, cela n’allait jamais très loin.

        — Et de qui cette douce femme si honnête et si sympa est-elle le contraire ?

        Ryan finit par s’extraire du document qu’il avait sous les yeux pour se tourner vers Kacie.

        — De quoi parles-tu ?

        — Ton frère vient de dire qu’Elise était tout le contraire de quelqu’un d’autre. De qui ?

        — De notre mère. Comme je te l’avais dit, à la mort de notre père, elle a sombré dans l’alcool et les calmants. Elle passait son temps à cacher des bouteilles, à trafiquer ses ordonnances. A mentir.

        Kacie regarda ses mains.

        — Manifestement, il est très important pour vous quatre de sortir avec une femme honnête.

        — On pourrait le croire, oui. Et pourtant, mon frère Eric est retourné auprès de sa fiancée qui lui avait caché pendant plus de deux ans qu’il était papa. C’est dingue, non ?

        — Elle a mis au monde un bébé qu’elle avait conçu avec lui sans le lui dire ?

        — Elle avait des circonstances atténuantes. Et tous deux sont faits l’un pour l’autre. Ils s’aiment depuis toujours d’un amour véritable.

        — Cela doit être sympa.

        Ryan tapota le carton de son crayon.

        — Ne trouves-tu pas ça bizarre ?

        — Qu’Eric se soit remis avec elle ?

        — Quoi ? Non. Ne trouves-tu pas étrange que son coéquipier de toujours aux homicides soit mort six mois avant l’enquête qui allait briser mon père ?

        — Il semble que le duo Joey et Joe n’avait pas la baraka.

        — Oui, on peut dire ça. Mais pourquoi, chaque fois que je me plonge dans cette affaire, je découvre un élément nouveau et inquiétant ? Tu sais qu’Eric a été enlevé au cours de cette enquête, n’est-ce pas ?

        — Oui.

        — Or, il a découvert dernièrement qu’un cercle de sorcières était impliqué dans ce rapt.

        — Ce cercle avait-il quelque chose à voir avec le Tueur de l’Annuaire ? Peut-être ce dernier en était-il un membre. Je n’avais pas souvenir que ces meurtres soient liés à l’univers de l’occulte.

        — Ils ne l’étaient pas. Je ne sais pas où cela nous mènera mais j’aimerais en apprendre davantage sur la mort de Joe Rigoletto.

        — En interrogeant Marie Giardano ?

        — Oui, c’est une bonne idée.

        Kacie étendit ses jambes devant elle, les doigts en éventail.

        — Par ailleurs, le tueur a commencé à communiquer avec ton père en laissant des enveloppes pour lui au département des Homicides. Elles contenaient des messages qu’il rédigeait avec des lettres découpées dans les journaux et qui donnaient des éléments sur les crimes que seul le tueur pouvait connaître.

        Le regard de Ryan fixa ses pieds aux orteils délicatement vernis de bleu. De quoi parlaient-ils déjà ?

        Ah oui. Des notes de Christina.

        Se mettant sur son séant, il appuya la tête contre le mur.

        — Ceux qui ont suspecté mon père d’être le Tueur de l’Annuaire ont toujours prétendu qu’il s’envoyait lui-même ces messages, peut-être pour se faire de la publicité.

        — Il en a été soupçonné parce que personne n’a jamais vu quiconque déposer ces enveloppes à la PJ, dit-elle en croisant les jambes.

        Essayait-elle de le torturer ?

        — Puis on a trouvé un sac de plâtre dans sa voiture, laissant penser qu’il avait confectionné de faux plâtres comme le Tueur de l’Annuaire, dit Ryan en croisant les bras derrière lui. Deux ou trois témoins ont affirmé avoir vu un homme au bras plâtré traîner dans le quartier où les victimes ont été enlevées.

        — Mais personne n’a pu identifier avec certitude Joseph Brody comme étant cet homme. J’ignore s’il y avait plus d’éléments en faveur de son innocence ou de sa culpabilité.

        — Beaucoup des soupçons provenaient de la police elle-même, des homicides, des supérieurs de mon père.

        — C’est bizarre, non ? En général, les flics se serrent les coudes. Et je croyais que ton père était un excellent inspecteur de police.

        — Peut-être ses chefs craignaient-ils que toute la police de San Francisco subisse l’opprobre si l’un des leurs se révélait être un tueur en série, surtout s’ils avaient tout fait pour le protéger. D’après Sean, peu de temps avant cette série de meurtres, des faits de corruption avaient été mis au jour au sein de la police judiciaire. La réputation de la police en avait souffert. Il est possible qu’ils n’aient pas voulu réitérer cet épisode et qu’ils aient préféré dénoncer avec force les brebis potentiellement galeuses.

        — Tant d’éléments plaident en faveur de son innocence que je n’arrive pas à comprendre comment j’ai pu croire si longtemps que ton père était le Tueur de l’Annuaire.

        — Il y a quand même des éléments qui l’accusent. A commencer par son suicide qui reste le plus grand mystère.

        — Peut-être celui-ci n’a-t-il rien à voir avec l’affaire. Peut-être était-il dépressif ou avait-il des ennuis personnels. Des dettes de jeu ? Peut-être était-il corrompu ? Tu viens de me dire qu’il y avait des problèmes internes aux homicides avant les meurtres. Peut-être était-il mouillé.

        — Je suppose qu’avoir des dettes de jeu est moins grave que d’assassiner quelqu’un…

        Elle repoussa les documents qu’elle lisait et se leva.

        — Je n’essaie pas de sous-entendre que ton père avait commis un crime. J’examine simplement toutes les possibilités. J’ai passé trop de temps à examiner ce dossier par le petit bout de la lorgnette, à ne voir que ce que j’avais envie de voir, à ne croire ce que j’avais envie de croire…

        — Pas de problème mais sois sincère avec moi, Kacie. C’est tout ce que je te demande.

        — Je ne te cacherai plus rien, je le jure. Veux-tu que nous retournions aux Homicides demain pour faire des recherches ? J’aimerais savoir s’ils ont des pistes concernant le meurtre de Duke Bannister.

        — Et puis il y a l’agression dont Cookie a été victime.

        — Il y a tellement d’éléments qui ne mènent nulle part, j’en ai le tournis.

        Fermant les paupières, elle se mit à se masser les tempes et Ryan se précipita vers elle.

        — Ça ne va pas ? Je vais te chercher un peu d’eau.

        Elle ouvrit les yeux.

        — C’était une façon de parler, je n’ai pas vraiment le vertige.

        Il lui pressa l’épaule et se mit à rire… et cela lui fit du bien.

        — C’est ce que tu disais quand tu es allée dans la salle de bains et regarde ce qui s’est passé.

        — J’ai glissé, je me suis rattrapée au rideau qui s’est écroulé. Ce genre de mésaventure aurait pu arriver à n’importe qui. Je n’avais pas besoin d’un assistant.

        — Je ne t’ai pas entendue te plaindre, dit-il le cœur de nouveau battant.

        — Je ne vois pas quelle femme se serait plainte.

        Il lui caressa la joue avant de reculer. Pouvait-il lui faire confiance ? Eric avait peut-être pardonné les mensonges de Christina mais tous deux avaient eu une histoire. Lui ne connaissait Kacie que depuis une semaine et elle lui avait menti depuis le départ, sur les bases mêmes de leur collaboration à venir. Quels autres secrets avait-elle sous le coude ?

        Elle croisa les bras, serrant les poings.

        — Nous nous retrouvons donc demain matin pour nous rendre au poste de police ?

        — N’espère pas te débarrasser de moi. Te laisser seule ce matin s’est révélé une erreur.

        Ses yeux brillèrent, elle écarta les lèvres, le souffle court.

        Mais au moment où elle reprenait espoir, il ajouta :

        — Je dormirai par terre.

        Elle pinça les lèvres.

        — Aurais-tu peur que j’essaie de te séduire pour tenter d’obtenir quelque chose de toi ?

        — Non, répliqua-t-il en prenant un oreiller pour le jeter par terre. J’ai surtout peur de ce que je risquerais de te faire.

        *  *  *

        Qu’avait-il voulu dire ?

        Kacie se tourna sur le côté pour regarder la grande forme endormie sur la moquette de sa chambre d’hôtel.

        Que savait-elle sur le chef Ryan Brody, de toute façon ? Une semaine plus tôt, elle croyait qu’il était le troisième fils d’un tueur en série, d’un sale type qui avait assassiné sa mère.

        Et maintenant ? Maintenant, elle ne parvenait pas à s’imaginer vivre sans lui. Elle tapota son oreiller avant de le glisser sous sa tête. Elle s’était lancée dans cette entreprise en prévoyant de rester distante, froide et recueillie. Elle avait eu l’intention de soutirer de Brody tous les renseignements dont elle avait besoin puis de rédiger son livre comme il lui plairait.

        Elle en avait été capable avec un psychopathe comme Daniel Walker mais, dès que Ryan l’avait prise dans ses bras, elle avait perdu tous ses moyens, toutes ses défenses.

        Entre le souvenir des détails des meurtres dans lesquels elle s’était plongée toute la journée et la vue de son protecteur allongé par terre, elle eut bien du mal à trouver le sommeil.

        *  *  *

        Le lendemain matin, Kacie fut réveillé par le ruissellement de la douche. Elle se mit sur son séant. Ryan avait rangé soigneusement son lit de fortune, posant les oreillers sur la chaise avec la couverture bien pliée.

        Si elle entendait un gros bruit dans la salle de bains, peut-être s’autoriserait-elle à se précipiter à sa rescousse. Elle serait l’assistante parfaite. Elle le savonnerait dans ses moindres replis, plutôt deux fois qu’une. Pour un travail soigné, elle se glisserait sous le jet d’eau chaude avec lui. Elle s’agenouillerait devant lui et…

        — Ici la Terre. Kacie, me recevez-vous ?

        Elle leva le nez pour voir l’objet de son désir adossé à la porte de la salle de bains, tout habillé.

        — Te sens-tu bien ?

        — Oui, oui, assura-t-elle.

        — Es-tu encore courbaturée ?

        — Rien qu’un antalgique ne pourra faire oublier.

        Et une douche chaude avec un bon assistant.

        — J’ai laissé la boîte sur le lavabo, j’en ai pris moi-même deux cachets. Finalement, je me demande si les airbags ne sont pas plus dangereux qu’autre chose. Cela t’ennuie-t-il si nous montons dans ma chambre pour que je puisse me changer ?

        — Non, bien sûr. Pas de problème.

        Comme elle passait devant lui pour se rendre dans la salle de bains, il lui prit le bras.

        — Tiens-tu bien sur tes deux jambes, aujourd’hui ?

        Devait-elle lui mentir une fois de plus et lui faire croire qu’elle était sur le point de s’écrouler ?

        — J’ai très bien dormi et je me sens en pleine forme. Mais si tu veux, je ne verrouillerai pas la porte.

        — Oui, je préfère.

        Il retira sa main et elle ferma doucement la porte. Elle venait de lui mentir une nouvelle fois. Elle n’avait pas bien dormi, cette nuit.

        Elle entra dans la douche et actionna les robinets. Comment aurait-elle pu se détendre avec Ryan couché par terre ?

        Ils auraient pu partager le grand lit sans se toucher. Elle se savonna les mains avant de les passer sur son corps. A qui essayait-elle de le faire croire ? Elle n’aurait pas été capable de rester à distance de lui, à moins d’avoir un mur de briques être eux.

        Ryan frappa à la porte.

        — Tout va bien ?

        — Oui, oui.

        — Ne devais-tu pas prendre une douche rapide ?

        Elle aurait été plus rapide si Kacie ne s’était pas imaginé que Ryan la savonnait, que ses mains se promenaient sur elle…

        Elle coupa l’eau et s’enroula dans une grande serviette-éponge. Elle s’habilla dans la salle de bains avant d’en sortir.

        — Nous avons besoin de dresser la liste de tout ce que nous aurons à demander au poste de police. Tout ce qui concerne la poupée, le meurtre de Bannister, l’agression de Cookie…

        Il compléta pour elle.

        — Les freins de ma voiture, la tentative d’enlèvement et quelques questions pour Marie au sujet de Joe Rigoletto.

        — Notre seule présence déclenche beaucoup de violence. Crois-tu que la police va nous prier de quitter la ville ?

        — J’espère que non mais je serais plus à l’aise si mon frère était là.

        — Si tu l’appelais pour le lui demander, il reviendrait, non ?

        — Bien sûr, mais comme il n’a pas pris de vacances depuis des lustres, cela m’ennuie. Voilà des années que nous l’encourageons à lever le pied. Maintenant qu’il a enfin suivi nos conseils, je ne vais pas lui demander de revenir.

        — Tu as raison. Et il a des alliés aux homicides.

        — John Curtis, oui. Nous pouvons compter sur lui.

        — Alors dès que nous aurons pris notre petit déjeuner, direction la police judiciaire de San Francisco.

        En arrivant au poste de police, ils décidèrent de faire le tour des services. Le laboratoire criminel n’avait rien trouvé sur la poupée que Daniel Walker niait lui avoir envoyée et les inspecteurs de police n’avaient aucune piste concernant le meurtre de Bannister ou l’agression de Cookie Phelps, qui était toujours plongée dans le coma.

        — Ce n’est pas possible, John, supplia Ryan en se perchant sur le bureau. Donnez-moi quelque chose. Qu’en est-il de ma voiture ?

        — Ah oui ! s’exclama Curtis en farfouillant dans ses papiers. Vos freins ont bien été sectionnés.

        — J’en étais sûr. Savez-vous qui a fait ça ?

        — Quelqu’un qui vous suivait depuis le restaurant mexicain.

        — Quel brillant raisonnement ! Inutile de se demander pourquoi mon frère a insisté pour vous avoir dans l’équipe.

        — Le chef de police d’une petite ville ne se rend pas toujours compte des difficultés du travail dans une métropole.

        — Bon. Et avez-vous découvert quelque chose sur le type qui a tenté d’enlever Kacie ?

        Curtis sourit à cette dernière.

        — Justement, je gardais le meilleur pour la fin.

        Kacie senti son cœur s’accélérer dans sa poitrine.

        — L’avez-vous retrouvé ?

        — Pas tout à fait. Mais suivez-moi chez le lieutenant Healy, nous avons des images enregistrées par les caméras de surveillance de l’hôtel.

        — Enfin ! s’exclama-t-elle en prenant le bras de Ryan.

        — Ne rêvez pas, les photos sont loin d’être nettes. Mais avec un peu de chance, vous reconnaîtrez le type.

        Curtis frappa à la porte de son supérieur.

        — Brody et Kacie Manning sont là et d’accord pour jeter un œil à la vidéo.

        Healy leva le nez du dossier dans lequel il était plongé.

        — Que se passe-t-il, Brody ? Depuis votre arrivée à San Francisco, les crimes s’y multiplient.

        — Je crois que quelqu’un n’a pas envie que Mlle Manning écrive ce livre.

        — La droguer et l’enlever me semblent une curieuse façon de l’en empêcher, répliqua-t-il en regardant Kacie à travers ses lorgnons. Etes-vous certaine que tout cela n’est pas plutôt lié au livre que vous avez écrit l’année dernière ? A Dan Walker ? Il me semble plus logique de rattacher la poupée ou le meurtre de Bannister à Walker.

        — Je ne le pense pas. Walker ne connaissait pas Cynthia Phelps.

        — L’agression de Cookie est peut-être liée à son passé de prostituée. Certains proxénètes n’oublient jamais.

        — Si nous allons au fond des choses, peut-être nous rendrons-nous compte en effet qu’il n’y a rien d’autre mais il nous faut nous en assurer avant de tirer des conclusions hâtives.

        Healy tourna l’écran de son ordinateur vers eux.

        — Alors allons-y. Reconnaissez-vous cet homme ? Nous sommes certains que c’est lui qui a assommé l’employé chargé du room-service et qui vous a enfoncé une seringue dans le bras.

        Elle se pencha pour mieux voir. Un homme d’âge moyen avec les cheveux grisonnants et une écharpe autour du cou entrait dans l’hôtel par une porte latérale.

        — N’avez-vous pas pu obtenir une image plus nette ?

        — Non mais si vous regardez bien, vous remarquerez qu’il porte au cou une cagoule retroussée.

        — Oui, c’est vrai.

        — L’hôtel est certain que cet homme ne fait pas partie de sa clientèle et l’heure de son arrivée correspond à peu près à celle de votre agression.

        Kacie observa le type qui l’avait droguée et qui avait tenté de l’enlever et elle secoua la tête. Avec ses cheveux grisonnants et son nez proéminent, il se serait démarqué dans une foule mais elle ne le reconnut pas.

        Elle se tourna vers Ryan.

        — As-tu déjà vu ce type ?

        — Non.

        — Par contre, je crois que je le reconnaîtrai si je recroise sa route un jour. Il ne pourra pas profiter de l’effet de surprise.

        Healy tapota son bureau de son crayon.

        — A votre avis, pourquoi a-t-il essayé de vous enlever ?

        — Je n’en ai aucune idée mais, au ton de votre voix, j’ai l’impression que vous, vous le savez.

        Ryan se rapprocha et lança au lieutenant :

        — Nous vous écoutons.

        — Il m’a semblé curieux que Brody ait pu intervenir et vous sauver à temps. De plus, votre ravisseur vous a laissée tomber et s’est enfui alors qu’il était plus petit et moins baraqué que Brody.

        Ryan se tendit.

        — Continuez.

        — Je me demande si vous n’avez pas eu envie d’offrir au livre une petite publicité. Vous imaginiez déjà les gros titres. Une journaliste enlevée alors qu’elle menait l’enquête pour écrire la véritable histoire du Tueur de l’Annuaire. Les ventes vont exploser.

        En voyant Ryan serrer les poings, Kacie posa une main apaisante sur son bras.

        — Bien sûr, j’ai tellement envie que mon deuxième bouquin fasse un malheur que j’ai embauché quelqu’un pour assommer un gamin et m’injecter un calmant. Reconvertissez-vous dans l’écriture de scénarios si vous voulez mais, en attendant, nous aimerions que vous fassiez votre travail.

        Healy referma son ordinateur.

        — Si nous découvrons autre chose, nous vous tiendrons au courant.

        — J’en suis sûr, dit Ryan en tournant les talons.

        — Quel imbécile, murmura Kacie, dès qu’ils furent éloignés.

        — Ne le prenez pas pour vous, mademoiselle, dit John en lui tapotant le bras.

        — Si vous avez du nouveau, vous savez où me joindre, John.

        — Comptez sur moi, Brody. Toute cette histoire devient de la folie.

        Ryan appela l’ascenseur.

        — Au moins savons-nous à quoi ressemble le ravisseur. Même si l’hôtel aurait intérêt à investir dans des caméras de surveillance haut de gamme.

        — Ils doivent revoir de fond en comble tout leur système de sécurité.

        Les portes de l’ascenseur s’ouvrirent sur le visage souriant de Ray Lopez. Il les salua d’un geste de la main.

        — Hello ! Votre livre avance comme vous voulez, Kacie ?

        — Oui, oui, merci.

        — N’hésitez pas à m’appeler si vous cherchez un coauteur.

        Quand ils entrèrent dans la cabine, Ryan grommela.

        — Décidément, à chaque pas, nous croisons un imbécile.

        Ils parvinrent au sous-sol où se trouvait la salle des archives.

        Une jeune blonde les salua avec un sourire éblouissant.

        — Bonjour, que puis-je faire pour vous ?

        Ryan fronça les sourcils.

        — Marie n’est pas là ?

        La blonde promena les yeux autour d’elle comme si elle craignait que les murs aient des oreilles.

        — Vous n’êtes donc pas au courant ? Marie a disparu.
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        Le sang reflua aux oreilles de Ryan qui se pencha vers le comptoir des archives, derrière lequel n’était pas Marie.

        — Que me racontez-vous ? Où est-elle ?

        Apeurée par son expression, la femme recula.

        — Nous l’ignorons. Et encore une fois, qui êtes-vous ?

        Ryan tira de sa poche son insigne et ses papiers.

        — Je suis Ryan Brody, chef de police à Crestview. L’inspecteur Sean Brody est mon frère.

        — D’accord, je vois qui vous êtes. Marie est partie et personne ne sait où elle est allée.

        — Comment ça ?

        — Attendez, intervint Kacie en posant la main sur le bras de Ryan. Voulez-vous dire qu’elle a pris des vacances ?

        Ryan battit des paupières. L’explication était-elle aussi simple ? Ce n’était parce que Marie avait des tendances paranoïaques que son absence devait être considérée comme une disparition inquiétante.

        Il prit une profonde inspiration.

        — Est-ce le cas ? Est-elle partie en congé ?

        — Peut-être mais elle n’a pas posé de jours et elle n’a prévenu personne.

        — Qu’est-ce que cela signifie ? rugit Ryan. Pourquoi vous exprimez-vous de façon si sibylline ?

        Son interlocutrice devint écarlate.

        — Pardonnez-moi, monsieur, mais vous ne me laissez pas placer un mot.

        — Elle a raison, intervint Kacie. Commençons par le commencement. Comment vous appelez-vous ?

        La jeune femme regarda Kacie avec un œil reconnaissant et s’humecta les lèvres.

        — Sheila Moriarty. Je remplace Marie. Comme je vous l’expliquais, elle ne s’est pas présentée à son poste hier.

        Ryan ouvrit la bouche mais Kacie lui envoya un coup de coude pour l’intimer au silence.

        — En général, elle est toujours ponctuelle aussi nous sommes-nous inquiétés de son retard. Nous avons appelé chez elle et sur son téléphone portable. Mais elle n’a pas répondu. L’un de nos policiers est passé chez elle et, apparemment, elle a plié bagage dans l’urgence. Ses placards et ses tiroirs étaient grands ouverts. Elle n’avait laissé ni son sac, ni son téléphone ni sa voiture.

        — Aucun signe de violence ? insista Ryan, le cœur battant à tout rompre.

        — L’officier Reynolds n’a rien constaté d’anormal. Pour lui, elle est simplement partie rapidement.

        — Des voisins l’ont-ils vue s’en aller ? A-t-on interrogé ses proches ?

        — Vous savez quoi ? Le mieux est que vous vous adressiez directement à l’officier Reynolds, dit-elle en notant le numéro de son collègue. Il pourra répondre à toutes vos questions. En attendant, étiez-vous descendu ici pour consulter un dossier, chef Brody ?

        — Oui. J’espérais parler à Marie, mais puisque ce n’est pas possible j’aimerais voir tout ce que vous avez sur la mort de l’inspecteur Joe Rigoletto, tué en service au cours d’une fusillade.

        Sheila plissa le nez et se mit à tapoter sur son clavier.

        — Cela ne me dit rien. Quand a eu lieu le drame ?

        — Il y a une vingtaine d’années.

        Sheila cessa de pianoter pour se tourner vers lui.

        — Alors je ne pense pas que je vais retrouver ce dossier.

        — Il n’a sans doute pas encore été informatisé mais vous devez avoir sa version papier quelque part.

        — Si c’est le cas, je n’ai pas la moindre idée de l’endroit où il a été rangé, répondit-elle avec un geste d’impuissance.

        — Je sais comment Marie classait les archives. Nous autorisez-vous à jeter un œil ?

        Elle parut mal à l’aise.

        — Euh…

        — Ecoutez, personne n’a besoin de l’apprendre et je ne signerai pas le registre.

        Sheila se mordilla les lèvres mais finit par déverrouiller la salle des archives.

        — D’accord mais je compte sur votre discrétion, ne dites à personne que je vous ai laissés entrer.

        — Croyez-moi, nous serons des tombes.

        Ryan posa la main sur le dos de Kacie et la poussa avant que Sheila n’ait le temps de changer d’avis.

        Comme ils parvenaient dans une immense salle couverte d’étagères, Kacie murmura.

        — A ton avis, qu’est-il arrivé à Marie ?

        — J’espère qu’elle a simplement été victime d’une crise de paranoïa aiguë et qu’elle a décidé de disparaître dans la nature. Je regrette qu’elle ait pris le large ainsi sans prévenir personne. Elle aurait été plus en sécurité en m’en parlant.

        — Il est possible que quelque chose lui ait fait peur.

        — Il y a beaucoup de choses bizarres dans cette histoire. Bon, voyons ce que nous pouvons trouver ici, ajouta-t-il.

        Ils déambulèrent dans les allées, cherchant où étaient entreposés les dossiers correspondant à l’année qui les intéressait.

        Kacie se hissa sur la pointe des pieds pour regarder le contenu d’un carton.

        — Peut-être ne gardent-ils pas ici les affaires qui concernent les policiers tués en service.

        — Peut-être pas, en effet.

        — Pourquoi ne pas demander l’aide de John Curtis ? Il me semble quelqu’un de confiance.

        — Nous sommes au sein de la police judiciaire. Insinues-tu que certains policiers ne le seraient pas, eux ?

        — En tout cas, Marie ne leur faisait pas confiance.

        Ryan promena les yeux sur l’étagère où aurait dû être rangé le dossier concernant la fusillade dont avait été victime Joe Rigoletto. Il ne s’y trouvait pas. Quelqu’un les avait-il devancés ? Et si cela était le cas, pourquoi ?

        Pourquoi rien n’aboutissait-il dans cette histoire ?

        — Encore une impasse. Apparemment, nous y sommes abonnés.

        Kacie prit sa main.

        — Peut-être est-ce un signe. La multiplication de ces obstacles a peut-être un sens. De là-haut, nos parents essaient peut-être ainsi de nous envoyer un message, de nous mettre en garde.

        — Es-tu en train de me dire que tu renonces à écrire ce livre ?

        Elle regarda ses mains.

        — Quand j’ai commencé à travailler sur celui de Walker et à comprendre qu’il avait bien tué toute sa famille, j’avais peur de l’interroger en prison, de me confronter à un être aussi diabolique. J’avais peur de le duper, j’avais peur de ce qu’il me ferait quand il s’en rendrait compte. Mais Walker était une menace bien identifiée et il était enfermé dans une cellule. Là, le danger est différent. Je ne sais pas qui ou quoi me menace.

        — Tu as une photo de l’homme qui a tenté de t’enlever.

        — Mais ce type ne me dit rien, je ne suis pas sûre du tout de le reconnaître dans la rue. Il y a d’autres forces en jeu dans cette histoire, des forces qui nous dépassent et que nous ne voyons pas, ajouta-t-elle en désignant d’un geste la salle des archives.

        Il l’attira à lui.

        — Je te protégerai, Kacie. Tu le sais, non ?

        — Tu me l’as déjà prouvé mais c’était avant…

        Faisait-elle allusion à son rapt ? Il est vrai qu’il avait fait une erreur, il ne s’était pas montré à la hauteur de sa tâche, se dit-il en l’étreignant plus fort.

        — Je n’aurais jamais dû te renvoyer dans ta chambre toute seule, ce matin.

        Elle se raidit et recula.

        — Ne te reproche rien, Ryan ! Ce n’était pas de ta faute. Tu sais très bien pourquoi j’ai eu ces ennuis. Parce que je t’avais menti. Je suis même surprise que tu te sois inquiété de mon sort après ce coup bas. Après avoir compris que j’étais venue ici avec l’idée de te berner.

        — Mais tu n’as pas été au bout de ta démarche. Tu étais assez ouverte pour voir la vérité et changer d’opinion.

        — Je ne suis pas allée au bout de ma démarche parce que je n’avais pas prévu de tomber amoureuse de l’un des fils de Joseph Brody.

        Le lui disait-elle pour qu’il ne croie pas que les deux nuits qu’ils avaient passées ensemble n’avaient été qu’une mascarade ?

        Il se frotta la nuque.

        — Tout est allé trop vite entre nous.

        — Est-ce la raison pour laquelle tu doutes de l’authenticité de nos relations ?

        Ryan savait que lui avait été sincère mais il n’était pas disposé à le dire.

        — Ne nous précipitons pas, Kacie. Prenons le temps d’avancer pas à pas. Le désir et l’adrénaline ont été de puissants carburants dans notre histoire mais ils ont fini par nous exploser à la figure.

        Sheila les appela de la porte.

        — Avez-vous bientôt fini ? Je vais fermer pour aller déjeuner.

        Avec un soupir fataliste, Ryan murmura.

        — Je crois inutile de poursuivre nos recherches et d’espérer aboutir. Le dossier n’est pas archivé ici.

        Hochant la tête, Kacie s’écarta de lui pour se diriger vers la sortie. En passant, elle remercia Sheila avec un grand sourire.

        — Nous partons.

        — Avez-vous trouvé quelque chose ? demanda Sheila, surprise de voir leurs mains vides.

        — Nous avons repéré l’endroit où aurait dû être rangé le dossier mais il n’y était pas.

        — Ce sont de vieux trucs, je n’en suis pas surprise.

        Elle secoua son trousseau de clés pour leur rappeler qu’elle voulait s’en aller.

        — En tout cas, merci beaucoup, Sheila, et pardonnez-moi de m’être montré un peu agressif tout à l’heure. Marie Giardano est une amie et son brusque départ m’inquiète.

        — Je comprends. En réalité, nous sommes tous un peu inquiets mais apparemment elle a quitté son appartement de son plein gré.

        En s’éloignant, Ryan chuchota à l’oreille de Kacie.

        — Pour ma part, je n’en suis pas sûr du tout.

        Quand les portes de l’ascenseur se refermèrent sur eux, elle demanda :

        — Vas-tu parler de tout cela avec John Curtis ? De Rigoletto ? De Marie ?

        — Je me disais que nous pourrions l’inviter à déjeuner.

        — Bonne idée.

        Ils trouvèrent John dans la salle commune de la police judiciaire et ils lui proposèrent de les accompagner dans un restaurant du quartier.

        — Je dois finir deux ou trois choses mais, si vous voulez, retrouvons-nous à la brasserie en bas de la rue. Quant à Marie, je pense qu’elle va bien.

        Ils s’installèrent à une table et commandèrent un repas en attendant John.

        Ryan étendit ses jambes.

        — Ton livre part un peu dans tous les sens maintenant, non ?

        — Il n’avance plus du tout, je suis au point mort, si c’est que tu voulais dire.

        — Avec ton premier bouquin, en avait-il été de même ? Avais-tu eu du mal à savoir où tu allais ? A trouver un fil conducteur ?

        — Tout était différent avec Dan Walker. Quand j’ai commencé à travailler sur son affaire, l’enquête avait déjà abouti. Walker avait été jugé et condamné.

        — Mais n’avais-tu pas eu l’idée de rouvrir le dossier parce que tu le croyais innocent ?

        — J’étais en effet persuadée qu’il avait été victime d’une erreur judiciaire et je voulais lui offrir une chance de le prouver. Au procès, sa défense m’avait semblé convaincante.

        — Quand tu l’as rencontré, combien de temps t’a-t-il fallu pour être certaine de sa culpabilité ?

        — Mes doutes ne sont pas venus de nos entretiens parce que Walker était un charmeur et un grand manipulateur. Mais je me suis plongée dans le dossier, j’ai lu les rapports, j’ai examiné les preuves, les pièces à conviction. J’ai vite compris que les médias s’étaient engouffrés dans la brèche de l’erreur judiciaire — qui fait toujours vendre — en prenant les dires de Walker pour argent comptant. Mais la plupart des journalistes oubliaient de révéler certains faits. Je m’y suis intéressée et tout est devenu limpide. Et même si, au départ, j’avais autre chose en tête, mon livre a évolué vers l’étude de la personnalité psychologique de Walker.

        — Mais dans l’affaire qui nous intéresse à présent, les faits sont beaucoup moins convaincants, n’est-ce pas ?

        — C’est surtout qu’il n’y en a pas beaucoup. Le plâtre retrouvé dans le coffre de ton père aurait soi-disant pu servir à confectionner un plâtre au bras. Et alors ? Il s’agissait peut-être d’un coup monté, quelqu’un avait peut-être mis à dessein ce plâtre dans sa voiture, non ?

        — Oui.

        — Et rien ne prouve que cela n’a pas été le cas. La police n’a mis la main sur aucun ticket de caisse attestant que ton père avait bien acheté ce plâtre et aucun témoin n’a vu ton père à proximité des victimes avant les meurtres. Il n’y a jamais rien eu, mis à part le fait que le tueur communiquait avec ton père et, bien sûr, le suicide de ton père qui a été l’élément déclencheur des rumeurs, des soupçons.

        — En effet, tout est parti de là.

        — Puis-je me joindre à vous ?

        Curtis arrivait à leur table, un plateau à la main.

        Ryan se leva aussitôt et lui offrit une chaise.

        — Asseyez-vous, John. Nous étions justement en train de discuter de l’affaire de mon père.

        — De quoi d’autre pourriez-vous discuter ? dit-il en déchargeant son plateau.

        — D’abord, que savez-vous à propos de la disparition de Marie ?

        — Pas grand-chose, mais elle était passée me voir la veille en me glissant des éléments que je n’ai pas compris tout de suite. Mais avec du recul, je pense qu’elle me disait de ne pas m’inquiéter.

        — Ce brusque départ peut-il lui poser des problèmes, vis-à-vis de sa future retraite, en particulier ?

        — Non, pas si je peux l’empêcher.

        — Croyez-vous qu’elle soit partie à cause de nous ? A cause de ce livre ?

        — A mon avis, c’est l’une des raisons qui l’ont poussée à prendre la tangente. Mais pas la seule, c’est un ensemble. Tout a commencé avec l’enquête de Sean. Il a démasqué le Tueur de l’Alphabet qui était l’un de nos techniciens aux empreintes. Vous êtes au courant, je suppose.

        — Oui, j’en ai entendu parler.

        — Puis votre autre frère, Eric, s’est occupé d’une autre série de meurtres. Cela n’avait rien à voir avec l’affaire de votre père mais lui aussi a dû venir aux archives pour son enquête.

        — A ce sujet, Kacie et moi y sommes également descendus dans l’espoir d’y trouver le dossier concernant le coéquipier de papa.

        — Stillwell ?

        — Non, son prédécesseur. Rigoletto.

        — Il a été tué au cours d’une fusillade.

        — Exactement.

        — Pourquoi vous intéressez-vous à la mort de Rigoletto, Brody ?

        — Le drame a eu lieu six mois avant que tout ne parte en vrille pour mon père.

        — Et vous croyez que les événements sont liés ?

        — Vous ne pouvez nier que la coïncidence est étrange. Deux coéquipiers qui trouvent la mort à six mois d’intervalle…

        — Cela arrive, Brody. Peut-être pas dans une petite ville paisible comme Crestview mais dans une grande métropole comme San Francisco, le stress est énorme et souvent difficile à supporter.

        — Le stress, d’accord, mais la mort ? Même à San Francisco, il n’est pas si fréquent qu’un policier tombe en service. Je sais qu’à l’époque vous ne travailliez pas encore à la PJ mais n’avez-vous rien entendu dire au sujet de cette histoire ?

        — Le portrait de l’inspecteur Joseph Rigoletto est accroché dans le hall du poste de police mais je ne sais pas grand-chose sur lui ni sur sa mort. Sa veuve est toujours en vie et elle habite toujours San Francisco. Marie la connaît.

        — Qui ne connaît pas Marie ? demanda Kacie en mettant en boule sa serviette en papier.

        — C’est bien le problème, intervint Curtis. Elle connaît trop le monde, elle est au courant de beaucoup trop de choses et voilà sans doute pourquoi elle a préféré s’éloigner.

        — Acceptez-vous de m’aider à la chercher ?

        — Vous voulez dire en utilisant les ressources de la police judiciaire pour la localiser ? Bien sûr. Vous êtes le frère de mon coéquipier et je vous rendrai ce service avec plaisir, c’est la moindre des choses. A ce sujet, savez-vous quand Sean à l’intention de reprendre du service, de retourner à son poste ?

        — Lorsqu’il sera reposé et prêt à le faire.

        Une fois dans son bureau, Curtis ne mit pas longtemps à trouver l’adresse de la veuve de Joe Rigoletto. Il la nota sur un post-it qu’il tendit à Ryan.

        — Si quelqu’un vous pose la question, ce n’est pas moi qui vous ai donné ce renseignement.

        — Bien sûr.

        Ryan et Kacie le remercièrent et sans perdre de temps ils prirent la direction du sud de la ville, Mme Rigoletto vivant en banlieue.

        Lorsque Ryan se gara en face du pavillon, Kacie posa la main sur son bras.

        — Crois-tu qu’il soit une bonne idée de débarquer ainsi sans nous être annoncés ? Elle est âgée, non ? Ton père était plus jeune que Rigoletto.

        — C’est vrai mais cela m’ennuierait que, prévenue, Mme Rigoletto décide brutalement de quitter la ville pour s’octroyer quelques semaines de vacances.

        — D’accord, suivons ton instinct.

        Ryan frappa à la porte. Percevant du bruit, il se douta que la vieille femme regardait par l’œilleton et il brandit son badge.

        — Mme Rigoletto ? Je suis le chef de police Ryan Brody, j’aimerais vous poser quelques questions.

        Quand il entendit qu’elle tirait le verrou, il poussa un soupir de soulagement.

        Mais lorsque la porte s’ouvrit, il resta saisi. Soit Mme Rigoletto était très bien conservée, soit Rigoletto avait épousé une femme beaucoup plus jeune que lui.

        — Mme Rigoletto ?

        — Non, je suis sa fille, Rebecca Leeds.

        — Bonjour, je suis Ryan Brody et voici Kacie Manning. Nous aimerions interroger votre mère à propos de la fusillade dont son mari a été victime.

        — Brody… Je vois très bien qui vous êtes. Croyez-vous vraiment que ressasser les circonstances qui ont coûté la vie à mon père puisse être utile au vôtre ?

        — Je n’en sais rien. Ne vous êtes-vous jamais étonnée que les deux coéquipiers soient morts à six mois d’intervalle ?

        — J’avais une vingtaine d’années au moment du drame. La brusque disparition de papa a anéanti maman et quand votre père s’est suicidé, elle s’est effondrée davantage encore.

        — Je comprends.

        — J’ai rencontré Joseph Brody une ou deux fois. C’était un homme formidable, mon père chantait toujours ses louanges. Il répétait qu’il partirait en retraite l’esprit serein en sachant que Joey Brody prendrait sa suite.

        — Votre mère se souvient-elle du meurtre de votre père ? J’ai essayé de remettre la main sur le dossier mais il semble avoir disparu.

        — Si elle s’en souvient ? répéta Rebecca en ouvrant de grands yeux. Suivez-moi.

        Elle les conduisit dans la cuisine où une vieille femme aux cheveux roux grisonnant était attablée, une paire de ciseaux et des magazines entre les mains.

        — Maman, voici Ryan Brody, le fils de Joey Brody. Te rappelles-tu Joey Brody ?

        Mme Rigoletto posa sur lui deux yeux bleus délavés et fronça les sourcils.

        — C’est le plombier ? Parce que le robot de l’évier fuit toujours.

        — Quel robot ?

        — Celui qui fuit.

        — Non, c’est le robinet qui fuit. Pas le robot. Le robinet.

        — Etes-vous le plombier ?

        — Non, je suis ta fille, répondit Rebecca en lui caressant le dos.

        — Appelle le plombier qu’il vienne réparer le robot.

        Rebecca feuilleta l’un des magazines.

        — Ces robes sont très jolies. Découpe celle-ci, maman.

        La pauvre femme se mit au travail.

        Ryan et Kacie avaient suivi la scène, la gorge serrée.

        Rebecca s’éloigna de sa mère pour leur apporter des tabourets.

        — Ma mère a oublié ce qu’est un robinet. Elle n’a aucune chance de se rappeler ce qui s’est passé il y a vingt ans.

        — Je suis navré, Rebecca.

        — Oui, la vie est une chienne et à la fin vous attrapez la maladie d’Alzheimer… ou pire. Pourquoi vous replongez-vous dans cette histoire après toutes ces années ?

        Ryan s’installa sur l’un des tabourets.

        — Kacie veut écrire un livre sur mon père. Quand j’ai découvert que son coéquipier de toujours avait été abattu au cours d’une fusillade, six mois avant que tout ne tourne mal pour papa, j’ai eu envie de m’y intéresser d’un peu plus près.

        — Vous êtes courageux de vouloir fouiller dans ces vieux dossiers. Pour ma part, j’aimerais tout mettre dans un sac et le balancer à la poubelle. Parfois, perdre la mémoire est une bénédiction, ajouta-t-elle en jetant un regard de biais à sa mère.

        Kacie se tourna vers elle.

        — Que vous rappelez-vous, vous, du drame, Rebecca ?

        — Ils étaient tombés dans une embuscade. Ils étaient tout contents à l’idée de coincer enfin un trafiquant de drogues qui avait à son actif plusieurs assassinats. Un indic l’avait vendu. Votre père et le mien s’étaient rendus dans un entrepôt abandonné à Tenderloin pour le serrer. Ils ne sont même pas arrivés à la porte. Mon père a été tué en pleine rue. Le vôtre a eu plus de chance. Il a pu se protéger derrière leur voiture et riposter.

        — La police est-elle parvenue à identifier les coupables et à les arrêter ?

        — Oui, dit-elle en croisant les bras. C’était l’indic qui les avait piégés.

        Kacie pencha la tête.

        — Pour quelle raison ?

        — Je n’en sais rien. Peut-être pour passer pour un caïd dans le quartier ? Peut-être avait-il trahi quelqu’un de sa bande et voulait-il ainsi redorer son blason, se donner l’image d’un truand fiable. Il n’a jamais expliqué son mobile. Je ne l’ai vu qu’une fois, ajouta-t-elle en serrant les poings. Nous avions assisté à son procès, maman et moi. Il avait le regard mort, il ne ressentait aucune émotion.

        Ryan se frotta la nuque. Il était rare qu’un indic donne le nom de son commanditaire.

        — Est-il toujours en prison ?

        — Non, il est mort il y a plusieurs années. Poignardé par un codétenu.

        Une mort violente de plus. Une autre impasse.

        Ryan hocha la tête.

        — Désolé de vous avoir dérangée, Rebecca. Et merci de ces informations.

        Elle tendit à sa mère un autre magasine.

        — Peut-être devriez-vous laisser tomber, Ryan. Ceux qui connaissaient bien Joey Brody n’ont jamais cru qu’il était le Tueur de l’Annuaire.

        — Pourtant, il s’est jeté du haut du Golden Gate.

        — Oui.

        Mme Rigoletto lâcha ses ciseaux.

        — Joey Brody ne s’est pas jeté du haut du Golden Gate.

        Rebecca s’accroupit près de sa mère.

        — Te souviens-tu de Joey Brody, maman ?

        — C’est le plombier ?

        Avec un soupir, Rebecca ramassa les ciseaux et haussa les épaules.

        — Je vais appeler le plombier.

        Ryan posa la main sur l’épaule de Mme Rigoletto qui avait repris ses découpages.

        — Prenez soin de vous, madame.

        Elle le fixa un moment de ses grands yeux bleus.

        — Joey Brody n’a jamais sauté du haut de ce pont.

        Ryan l’embrassa.

        — Au revoir, madame.

        En les reconduisant à la porte, Rebecca soupira.

        — Je suis désolée.

        — Est-elle parfois lucide ? demanda Kacie.

        — Elle a des éclairs de lucidité, oui. Mais ils sont de plus en plus rares.

        Kacie lui serra la main.

        — Je vous souhaite beaucoup de courage. Vous occuper d’elle ne doit pas être facile.

        — Ne vous inquiétez pas, je n’ai rien d’une sainte. Mes parents ont eu une ribambelle d’enfants et nous nous relayons auprès de maman. Nous bénéficions d’une aide-soignante aussi.

        — Alors vous êtes tous des saints. Merci de nous avoir accordé un peu de votre temps.

        Une fois dans la rue, Ryan soupira.

        — Ils doivent vivre un enfer. Au moins, ma mère nous reconnaissait-elle, même lorsque la drogue la plongeait dans un état second.

        Quand ils s’installèrent dans la voiture, Kacie sortit un calepin de son sac et commença à prendre des notes.

        — Ecris-tu ce qu’elle nous a dit ?

        — Tout peut se révéler utile. L’inspecteur Joe Rigoletto aura une place dans cette histoire, même s’il ne nous a pas permis de découvrir la vérité.

        — J’ai bien peur que rien ne nous mène à la vérité.

        Tandis qu’ils retournaient vers le centre, Ryan jeta des regards de biais vers le Golden Gate. Si les garde-fous de ce pont pouvaient parler…

        Il gara sa voiture de location dans le parking souterrain de l’hôtel et ils prirent l’ascenseur pour retourner dans le hall.

        En les voyant, le réceptionniste fit signe à Kacie.

        — Mlle Manning ?

        Elle s’approcha, murmurant à l’oreille de Ryan.

        — Crois-tu qu’ils vont me proposer une ristourne en dédommagement du rapt auquel j’ai échappé de justesse dans leur établissement ?

        — Ils le devraient.

        Il demanda à l’employé :

        — Comment va le jeune homme chargé du room-service ? Celui qui s’est fait assommer ?

        — Il va mieux mais il a eu très peur.

        — J’ai entendu dire qu’il n’avait pu identifier son agresseur.

        — Le type portait une cagoule de ski. Mais je vous ai fait signe, mademoiselle, parce que quelqu’un a déposé une lettre pour vous.

        Le cœur de Ryan s’accéléra.

        — Qui ? Avez-vous vu la personne qui vous l’a apportée ?

        — Je ne travaillais pas à ce moment-là. Nous vous avons laissé un message sur le répondeur de votre chambre pour vous prévenir mais, en vous voyant passer, je me suis dit qu’il était plus simple de vous remettre maintenant ce courrier.

        — Merci.

        — Je vais vous chercher le pli.

        Quand il revint et posa l’enveloppe blanche sur le comptoir, Kacie le remercia et s’en empara avant d’aller s’asseoir sur la banquette du hall pour la décacheter. Là où elle avait ouvert le paquet contenant la poupée, quelques jours plus tôt.

        Lorsqu’elle parcourut la lettre, elle poussa un petit cri.

        — De quoi s’agit-il ? demanda Ryan qui avait du mal à ne pas lui arracher le papier des mains.

        — C’est peut-être la piste que nous espérions.

        — Dis-moi !

        — Quelqu’un se décide enfin à parler, quelqu’un qui connaît sans doute la vérité.

        Incapable d’en supporter davantage, il s’empara de la feuille. Les mots dansèrent devant ses yeux.

        « Je connais la vérité et je suis prêt à tout dire. »

        Ryan froissa le feuillet entre ses mains, réaction que Kacie n’attendait pas.

        — As-tu lu la lettre en entier ? Il veut me rencontrer. Il a laissé son numéro de téléphone.

        — Qui est ce type ? Un autre Bannister ? Il n’est pas question que tu rencontres quelqu’un d’autre.

        — Je vais l’appeler. C’est ainsi que j’avance dans mon travail.

        — Et que tu t’attires beaucoup d’ennuis.

        Elle lissa le feuillet de la main.

        — Il a laissé son numéro de téléphone. Passer un coup de fil n’a jamais tué personne.

        — Remontons à la chambre.

        Ryan garda la main sur son dos tandis qu’ils se dirigeaient vers l’ascenseur comme pour la protéger de la personne qui lui avait adressé ce message.

        Qui avait rédigé cette lettre ? Rebecca Leeds aurait-elle changé d’avis ? Non, ils venaient de la quitter. Marie Giardano ?

        Dès qu’elle entra dans sa chambre, Kacie sortit son smartphone de son sac.

        — Attends, dit Ryan. Branche le haut-parleur et, je te préviens, il n’est pas question que tu rencontres cette personne seule à seul. Et cette fois, nous préviendrons la police avant d’y aller.

        — D’accord, d’accord.

        A ce stade, elle aurait accepté toutes ses conditions. Ils avaient besoin de nouvelles informations, d’une nouvelle piste.

        D’une main tremblante, elle composa le numéro.

        Une grosse voix répondit aussitôt.

        — Kacie ?

        Son cœur s’accéléra.

        — Oui, comment le savez-vous ?

        — Tu es la seule à connaître ce numéro, Kacie. Veux-tu apprendre la vérité ?

        Elle jeta un coup d’œil à Ryan et répondit.

        — Oui, bien sûr. S’agit-il de la vérité à propos de Joey Brody et de l’affaire du Tueur de l’Annuaire ?

        — Oui, chérie.

        Elle redressa les épaules.

        — Dites-la-moi, dites-la moi sans attendre. Tout de suite.

        Il se mit à rire et son rire s’acheva dans une quinte de toux.

        — Ce n’est pas aussi simple. Je tiens à te rencontrer.

        Ryan secoua vigoureusement la tête.

        — D’accord mais si, et seulement si, vous respectez mes conditions.

        — C’est moi qui te rends service en te tuyautant. Pourquoi mettre les flics dans le coup ? Tu me rappelles quelqu’un.

        — Laissez-moi deviner… Votre sœur ?

        — Je n’ai pas de sœur.

        — Tant mieux. Mais je ne vous verrai pas seule à seul.

        — Viens avec Brody. C’est ce que tu espérais, non ? Je suis d’accord. Il mérite de connaître la vérité, lui aussi.

        Ryan serra les mâchoires.

        — Il m’accompagnera donc. Où et quand ?

        — Sur les quais à 23 heures, ce soir.

        — J’ai déjà donné rendez-vous à quelqu’un à cet endroit-là et tout s’est mal terminé pour lui.

        — Duke ? Ce n’était qu’un amateur.

        — Vous le connaissiez ?

        De nouveau, une quinte de toux réduisit son interlocuteur au silence.

        — Je connais ce genre de type, reprit-il enfin. Il n’est jamais sorti de prison dans sa tête.

        — Et vous ?

        — Je n’ai jamais passé un jour en cellule, chérie.

        — Je vous en félicite. Où nous retrouvons-nous sur le quai ? Je préfère du côté où il y a de l’animation, des restaurants, des gens.

        — Non, ce que j’ai à vous apprendre à Brody et à toi, est confidentiel. Je te laisse venir avec ton garde du corps, cela devrait suffire. Et dois-je te préciser que je ne veux pas de flics. Prévenir la police ne ferait que t’exposer.

        — Je n’en sais rien.

        — Es-tu en train de me dire que Brody a trop peur de me rencontrer ?

        — Je n’ai pas peur de vous rencontrer mais si vous touchez à Kacie, vous êtes mort.

        — Je vous crois, Brody, dit-il avant d’être interrompu par une nouvelle quinte de toux. 23 heures près de l’aquarium. Le pont est magnifique de cet endroit-là.

        Il raccrocha avant que Ryan n’ait pu répondre.

        Kacie rangea son appareil.

        — Ce rendez-vous semble prometteur, non ?

        — Pourquoi ? Parce qu’un inconnu appelle soudainement, semble savoir sur quoi tu travailles et te dit qu’il a des infos ? Ce type peut être n’importe qui, Kacie, et cela ne me plaît pas.

        — Bien sûr, cela ne te plaît pas mais c’est ainsi que je travaille.

        — Et voilà comment, moi, je travaille, répliqua-t-il en cherchant un numéro sur son propre smartphone.

        Il attendit un instant et lança.

        — J’aimerais parler à l’inspecteur John Curtis ou au lieutenant Healy.

        Elle lui prit le bras.

        — Il a recommandé « Pas de flics ».

        — Ils ne vont pas s’interposer, ne t’inquiète pas. Je veux juste les tenir au courant de ce qui se passe.

        Quand il eut Curtis en ligne, il lui parla du coup de fil avec l’inconnu.

        — Oui, je suis armé et je vous tiendrai au courant de la suite.

        — Que vont-ils faire ? demanda-t-elle quand il raccrocha.

        — Rien pour le moment mais il est possible qu’ils envoient une voiture de patrouille s’il y en a une dans le coin. Peut-être resteront-ils ainsi en renfort en cas de besoin.

        — J’ai un bon pressentiment avec cette rencontre, Ryan. J’ai perçu quelque chose dans le son de sa voix.

        — Moi j’ai entendu un type qui fumait trop et qui vivait dans la rue. Il me semble le clone de Duke Bannister.

        — Avec pourtant une différence majeure.

        — Laquelle ? Il n’a pas de sœur ?

        — Il n’est jamais allé en prison.

        Le reste de la soirée traîna en longueur. Ryan demanda deux assiettes de pâtes au room-service mais Kacie n’avait pas faim et y toucha à peine.

        Elle faisait confiance à ses instincts et elle avait un bon feeling avec ce rendez-vous nocturne.

        Vers 22 h 30, elle enfila des tennis et un sweat-shirt à capuche.

        — Je suis prête, annonça-t-elle.

        — Nous sommes à dix minutes à pied de l’aquarium. Détends-toi.

        — Impossible, répliqua-t-elle en bondissant sur ses pieds.

        Ryan s’agenouilla devant elle, posant les mains sur ses genoux.

        — Je dois retourner à Crestview dans quelques jours. Quand je partirai, je veux que tu cesses d’enquêter toute seule.

        Elle retint son souffle. Elle avait presque oublié qu’il avait un métier, une vie, et qu’il devrait bientôt retourner à Crestview.

        — Je ne peux pas, Ryan. Je dois écrire ce livre.

        — Quand tu as commencé la rédaction de ce bouquin, tu ne te doutais pas que cette enquête déboucherait sur des cadavres, des disparations, ton propre enlèvement. Par chance, j’ai réussi à empêcher ton ravisseur d’aller au bout de son projet mais je ne peux pas rester éternellement à San Francisco.

        — Et tu ne veux pas rester éternellement avec moi.

        — Non, ce n’est pas ce que je voulais dire. Je ne sais pas ce qui se passe entre nous mais, si c’est du sérieux, nos relations doivent perdurer en dehors de cette enquête. Ce sera la seule façon pour nous de savoir que ce qu’il y a entre nous est valable.

        — Je sais que nos relations sont valables, Ryan. Es-tu en train de me dire que nous ne pouvons pas envisager d’être ensemble tant que je n’aurai pas fini ce livre ? ajouta-t-elle en posant la tête contre lui.

        Il l’embrassa et murmura à son oreille :

        — Il est temps de partir à ce rendez-vous.

        Main dans la main, ils se rendirent sur le quai. Tout en marchant, Kacie s’interrogeait. Avait-il raison ? Les sentiments entre eux étaient-ils dus à la peur et au danger qui les plongeaient dans un monde irréel ? Devaient-ils retrouver chacun une vie normale pour juger de la force de leur amour ?

        Ils traversèrent la rue pour rejoindre l’aquarium. Une voiture de patrouille passa à proximité et Kacie envoya un coup de coude à Ryan.

        — Crois-tu qu’il s’agit de nos renforts ?

        — Peut-être. Mais j’ai de quoi nous défendre, ajouta-t-il en tapotant son blouson, sous lequel il avait dissimulé son arme.

        — J’espère que tu n’auras pas à t’en servir. Il nous donnera les infos que nous attendons et il repartira comme il est venu.

        — Ne compte pas trop dessus.

        En approchant de la billetterie de l’aquarium, ils ralentirent le pas. Ryan s’adossa au comptoir, les sens en alerte.

        Un homme gravit les marches vers lui.

        — Tu es venue, Kacie.

        — Nous sommes venus, oui. Maintenant, dites-nous ce que vous vouliez nous dire.

        Kacie s’avança vers lui et tous deux se retrouvèrent sous le réverbère.

        — Attends, dit Ryan en lui prenant le bras. Ne le reconnais-tu pas, Kacie ? C’est le type qui a essayé de t’enlever.

        Elle recula pour se blottir contre Ryan. L’homme ressemblait en effet beaucoup au cliché pris par les caméras de surveillance de l’hôtel. Même stature, mêmes cheveux grisonnants, même nez proéminent.

        Le cœur de Kacie s’accéléra.

        — C’est vous, non ?

        — Je l’avoue, dit-il en écartant les bras. Mais je vais tout t’expliquer.

        Ryan sortit son arme.

        — Vous feriez mieux de le faire très vite.

        — J’avais juste envie de te parler, Kacie.

        — Et vous n’aviez pas d’autres moyens de le faire que me droguer et m’enlever ? Alors que j’étais en pyjama ?

        — Au départ, cela me semblait une bonne idée. Ma voiture était garée un peu plus loin. J’avais seulement envie de te conduire dans un coin tranquille pour pouvoir te parler en tête à tête.

        — Pourquoi ? Pourquoi toutes ces simagrées ?

        — Si je t’avais dit d’emblée la vérité, tu n’aurais jamais accepté de me rencontrer.

        — Si vous avez des renseignements à me donner, pourquoi dans ces conditions aurais-je refusé de vous rencontrer ? C’est absurde.

        — J’ai plus que des renseignements pour toi, chérie.

        — Cessez de m’appeler chérie.

        — Alors si vous pouvez nous apprendre la vérité, dites-la nous, intervint Ryan qui s’était glissé entre eux deux pour protéger Kacie.

        — J’y viens. Je suis ton père, Kacie. Je suis Russ Langford. Layla French était ma copine. Notre fille est née un quatorze février, Kacie Louise, Louise comme se prénommait ma mère.

        Elle se raidit. Tout ce qu’il disait était vrai.

        — Pourquoi reprendre contact avec moi maintenant et qu’avez-vous à voir avec l’affaire Brody ?

        — L’affaire Brody est mon affaire.

        — Que racontez-vous ?

        — Kacie, je suis ton père et je suis le Tueur de l’Annuaire.
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        Sonnée, Kacie resta un instant pétrifiée. Puis elle se mit soudain à rire d’un rire hystérique qui l’effraya autant que les révélations de leur interlocuteur.

        Ryan lui enlaça la taille comme pour la soutenir.

        Il lança à l’homme.

        — Que racontez-vous ? Votre ex-compagne a été l’une des victimes du Tueur de l’Annuaire.

        — La première et la seule à compter.

        — Que dites-vous ? s’écria Kacie. Vous avez tué ma mère ?

        — Elle m’avait quitté et elle t’avait emmenée.

        — Vous la maltraitiez.

        — Non, les flics ont qualifié de maltraitances ce qui n’était qu’une passion explosive. Nous nous aimions à l’italienne, notre amour n’avait rien d’un fleuve tranquille et il connaissait parfois des débordements. Il nous arrivait de perdre les pédales, voilà tout.

        — Vous perdiez les pédales. Pas elle.

        — Attendez, intervint Ryan en redressant les épaules. Etes-vous en train de nous expliquer que vous avez assassiné Layla French et qu’ensuite quelqu’un d’autre a tué les autres en utilisant le même mode opératoire que vous ? Etes-vous en train de nous dire que le meurtre de Layla a été associé aux autres par erreur ?

        — Non, Brody. J’étais le Tueur de l’Annuaire, je vous l’ai dit. J’ai tué Layla et, ensuite, j’ai fait subir le même sort à d’autres femmes pour que personne ne comprenne le véritable mobile. Après l’assassinat de Layla, j’ai évidemment été suspecté. Les soupçons s’orientent toujours vers le compagnon ou le mari. J’ai tué les autres pour que les flics pensent avoir affaire à un tueur en série et se désintéressent de moi.

        — Vous avez tué des innocentes pour couvrir un crime ! cria Kacie, au bord de la nausée.

        — Je m’étais débarrassé de la même façon d’autres personnes en Ohio. Je n’aime pas qu’on m’embête.

        Bouleversée, Kacie plongea le visage dans ses mains.

        Mais Langford poursuivait.

        — Layla s’en doutait et voilà entre autres pourquoi elle m’a quitté.

        — Toutes vos belles paroles sur l’amour passionnel qui vous unissait à Layla ne sont donc que du vent, répliqua Ryan. Vous l’avez tuée parce que vous vous sentiez menacé. Vous craigniez qu’elle ne vous dénonce.

        — Il y avait de cela, je ne le nie pas.

        — Et les messages que le tueur adressait à mon père ? Et le kidnapping de mon frère ? Que signifiaient-ils ?

        — Je n’ai rien fait de tout cela.

        — Menteur ! Le Tueur de l’Annuaire a commencé à communiquer avec mon père au début de l’enquête concernant le second meurtre.

        — Ce n’était pas moi. Comme je vous l’avais dit, je n’ai jamais été condamné, je ne me suis jamais fait pincer. Parce que j’ai toujours veillé à ne pas attirer l’attention sur moi, à faire profil bas. Je n’aurais jamais échangé avec un flic et risqué ainsi de lui donner des indices pour m’identifier.

        — Vous prétendez donc que quelqu’un d’extérieur à ces affaires aurait envoyé ces messages ? Et qu’en est-il du kidnapping ?

        — Je n’ai rien à voir avec le rapt de votre frère. Pourquoi l’aurais-je enlevé ?

        — Je n’en sais rien. Vous êtes un tueur de sang-froid.

        Kacie s’appuyait si fort sur lui que Ryan craignait qu’elle ne s’effondre. Elle tremblait de tous ses membres.

        Langford secoua la tête.

        — Je vous le jure, Brody. Je suis l’auteur des meurtres mais pas des messages adressés à votre père ni du kidnapping de votre cadet.

        — Je ne vous crois pas, Langford. Et pourquoi venir avouer ces crimes maintenant, après toutes ces années ?

        L’homme se balança d’un pied sur l’autre.

        — Ma fille écrit un livre sur le Tueur de l’Annuaire. J’ai eu envie de l’y aider, de la tuyauter. Je lui dois bien ça.

        — Vous avez pris la vie de ma mère, votre dette envers moi est infiniment plus grande.

        — Tu sais, chérie, il valait mieux pour toi que je la tue. Une gentille famille t’a adoptée et t’a élevée correctement. Ta mère était une pute. Avec elle, tu aurais fini dans le caniveau.

        Ryan serra les poings

        — Fermez-la, Langford. Vous avez assassiné la mère de votre fille et maintenant vous tentez de vous faire passer pour un père généreux et attentif ? Arrêtez votre cinéma et dites-nous la véritable raison de vos aveux.

        — D’accord, d’accord. La réalité est moins glamour, je vous préviens. Je suis en train de mourir d’un cancer du poumon. Je n’ai plus rien à perdre maintenant.

        — Alors dites toute la vérité ! s’exclama Ryan. Qu’est-il arrivé à mon père ?

        — A ce que j’ai compris, il s’est suicidé. J’ai alors pensé qu’il était temps de quitter la ville.

        — Et Bannister ? Vous l’avez égorgé parce qu’il s’apprêtait à révéler la vérité à Kacie, non ?

        — Je n’ai pas tué Bannister.

        — Et vous avez frappé Cookie à mort pour la même raison ! Avouez-le !

        — Je ne connais pas de Cookie.

        — Cessez de mentir, intervint Kacie en s’avançant vers son père. Vous êtes en train de mourir alors arrêtez avec vos salades.

        Langford fut pris d’une quinte de toux comme si son corps cherchait à prouver l’authenticité de ses allégations.

        — Pourquoi mentirais-je maintenant ? Tout ce que j’ai dit ce soir est vrai. J’ai tué ta mère parce qu’elle m’avait quitté. Elle n’était pas ma première victime et elle n’a pas été la dernière. Pour que les flics ne découvrent pas le véritable mobile qui m’aurait désigné comme le tueur, j’ai buté les autres en suivant le même mode opératoire. Et il est exact que je choisissais les victimes dans l’annuaire, sans raison personnelle, au hasard. Je n’ai jamais communiqué avec l’inspecteur Brody, je n’ai pas enlevé son fils et la seule chose que j’aie à me reprocher depuis mon retour à San Francisco est d’avoir tenté de t’enlever. Je voulais me rapprocher de toi, chérie.

        — Ne m’appelez pas chérie.

        Langford se mit à rire.

        — Tu es combative comme ta mère mais ce trait de caractère lui a coûté la vie. Alors méfie-toi, chérie.

        Folle de douleur et de rage, Kacie s’arracha des bras de Ryan et se jeta à la gorge de son père.

        — Salaud !

        — Kacie, arrête !

        Avant que Ryan ne puisse intervenir, Langford empoigna Kacie et posa le canon d’un revolver sur sa tête.

        Ryan brandit sa propre arme.

        — Lâchez-la. Vous n’êtes pas venu ici pour ça.

        — C’est vrai, mais je ne laisserai aucune femme pourrir ma vie. Si tu te demandais pourquoi je t’avais droguée l’autre jour, Kacie, tu le comprends maintenant. Je voulais te maîtriser et pouvoir me confesser sans risquer ce genre de réaction hystérique.

        — D’accord, maintenant, vous nous avez tout dit, vous êtes passé aux aveux alors lâchez-la et partez.

        Langford ne desserra pas son emprise.

        — Tu n’écriras rien de ce que je viens de te raconter avant ma mort, n’est-ce pas, Kacie ?

        Elle grimaça sans répondre.

        — Elle ne peut plus respirer, laissez-la, répéta Ryan. Même si elle rapportait vos confidences, elle ne pourrait rien prouver, vous n’avez rien à craindre.

        — Je n’ai pas envie que les flics viennent m’ennuyer pendant le peu qu’il me reste à vivre.

        — Je n’écrirai pas ce que vous venez de me dire. Laissez-moi et disparaissez. Je ne veux plus jamais vous revoir.

        — Peut-être ai-je eu tort de me confier. Je pensais que tu m’en serais reconnaissante. Au lieu de quoi tu réagis comme ta mère, comme Layla.

        Comme il resserrait son emprise, elle le frappa au tibia d’un coup de pied. Surpris, il trébucha en arrière.

        Sans hésiter, Ryan chargea. Il fit tomber Langford sur le dos.

        D’un geste brusque, l’homme pointa son arme sur Kacie. Ryan se jeta entre eux pour prendre le projectile à la place de Kacie.

        Un coup de feu claqua.

        Dans un silence de mort, Ryan se retourna.

        — Kacie ?

        — Je vais bien.

        Ryan reporta son attention sur Langford. Touché à la tête, il gisait dans une mare de sang.

        Une lumière vive éclaira soudain la scène et deux policiers en uniformes se précipitèrent vers eux, l’arme au poing.

        — Etes-vous indemnes ?

        Hochant la tête, Ryan prit Kacie dans ses bras.

        — Avez-vous tiré sur lui ?

        — Non, nous avions posté un tireur d’élite sur le toit de l’aquarium. Quand le suspect a saisi Mlle Manning par le cou, notre homme l’a mis en joue.

        Un millier de questions tournaient dans sa tête mais Kacie avait besoin de lui. Secouée par des sanglots, elle semblait perdue et il s’assit sur un banc pour la prendre sur ses genoux.

        — Tout va bien, tout est fini, maintenant.

        Elle leva vers lui un visage ruisselant de larmes.

        — Ce n’est pas fini. L’enfer ne fait que commencer. Depuis des années, je m’étais persuadée que ton père était le tueur. Mais je me trompais. C’était le mien.

        — C’est dur pour toi, je le sais, mais nous traverserons cette épreuve ensemble, mon amour. A deux, tout est surmontable.
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        Après avoir fermé sa valise, Kacie balaya des yeux la chambre pour s’assurer qu’elle n’oubliait rien.

        — Crois-tu que je devrais laisser un pourboire au personnel, malgré tout ce qui m’est arrivé dans cet hôtel ?

        — Les employés n’étaient pas en faute, répliqua Ryan en tirant les rideaux.

        Elle sortit un billet de vingt dollars de son portefeuille.

        — Je les ferai passer en frais professionnels.

        — Vas-tu te remettre à écrire quand nous serons à Crestview ?

        Elle s’assit sur le lit.

        — Je n’en sais rien, Ryan. J’ai besoin de temps pour digérer toute cette histoire. Comment gérer ces révélations ? Comment accepter l’idée que mon père ait pris des vies innocentes et ait semé le malheur et le désespoir ? Etre la fille d’un tueur n’est pas simple à accepter.

        — Pourquoi ne pas en parler à quelqu’un, Kacie ? Je connais un bon psychothérapeute à Crestview, nous travaillons souvent avec lui.

        — Toutes ces années, j’ai reproché à Joseph Brody le meurtre de ma mère et, en réalité, mon père, mon propre père, était seul responsable, seul coupable.

        — Je n’en suis pas sûr du tout. Quand les analyses d’ADN auront été effectuées, peut-être nous apercevrons-nous que Langford mentait. Je ne sais pas s’il faut croire ce qu’il nous a raconté.

        Ryan essayait de lui redonner de l’espoir en la persuadant que Langford n’était peut-être pas son père biologique mais Kacie préférait ne pas se nourrir d’illusions.

        — Pourquoi aurait-il raconté qu’il était le Tueur de l’Annuaire si ce n’était pas vrai ? Il n’a jamais cherché à faire de la publicité sur ses crimes.

        — Cet aspect des choses est en effet sensé mais pour le reste, j’en suis moins sûr. La poupée, le meurtre de Bannister, Cookie, l’agression dans le sauna, les freins de ma voiture… Il a tout nié en bloc, lui rappela Ryan en s’adossant au mur de la chambre, les bras croisés.

        — J’y ai réfléchi. Ces agressions étaient peut-être bien liées à Walker, finalement. Peut-être se venge-t-il du livre que j’ai écrit sur lui.

        — Et Cookie ? Walker ne connaissait pas Cookie et il n’avait aucune raison de la frapper à mort. Nous ne pouvons pas l’interroger, elle est toujours dans le coma.

        — Ce qui est arrivé à Cookie n’est peut-être pas lié au reste. Quelqu’un l’a attaquée mais il s’agit peut-être d’un règlement de comptes lié à son passé.

        — Et la disparition de Marie ?

        — Tu l’as dit toi-même. Elle était paranoïaque. Les aveux de Russ Langford vont peut-être la rassurer et l’encourager à revenir. J’ai déjà prévenu Ray Lopez qu’il pouvait m’aider à écrire l’histoire de Langford.

        — A-t-il accepté ?

        — Sans le lien avec les Brody, il semble moins intéressé. Il croit que Langford était bien le Tueur de l’Annuaire, mais les multiples questions qui restent en suspens l’intriguent.

        — Pour une fois, je suis d’accord avec lui, dit Ryan en s’asseyant à côté d’elle. Tant de choses n’ont aucun sens, et nous n’avons pas résolu le mystère principal. Pourquoi mon père s’est-il jeté du haut du Golden Gate ?

        — Beaucoup de gens s’interrogent quand l’un de leurs proches se suicide. Personne ne sait jamais ce qui se passe dans la tête d’un désespéré. Ton père souffrait peut-être de dépression.

        — Cette thèse m’est difficilement acceptable, Kacie.

        — Beaucoup de choses sont inacceptables pour moi aussi, répondit-elle en prenant sa main. Mais je ne suis pas capable d’y voir clair. J’ai décidé de mettre mon livre de côté pour le moment. Ma mère mérite d’obtenir justice.

        — J’ai eu tort de revenir sur le sujet, dit-il en lui enlaçant les épaules. Tu as besoin d’une pause et moi aussi.

        — Et elle aussi, dit Kacie en désignant d’un geste le poste de télévision.

        Sur l’écran, London Breck sortait du palais de justice suivie d’une horde de journalistes qui la bombardaient de questions.

        Sans leur répondre, la jolie blonde ajusta ses lunettes noires et s’engouffra à l’arrière d’une limousine.

        — Comme je te l’ai dit, être trop riche est souvent une malédiction, grommela Ryan. Bon, ajouta-t-il en se levant, il est temps de quitter San Francisco.

        Kacie noua les bras autour de son cou.

        — Une chance s’offre à nous que nous allons saisir, n’est-ce pas, Ryan ? Je veux tout recommencer de zéro avec toi, loin des drames, des dangers et des mensonges. De mes mensonges.

        Quand il l’embrassa avec passion, elle comprit que tout irait bien.

        Lorsqu’ils recouvrèrent leurs souffles, il caressa les lèvres de Kacie du bout des doigts.

        — Je vais prendre soin de toi et tu te remettras à écrire quand tu le sentiras. En attendant, nous avons un mystère toujours irrésolu à Crestview auquel tu pourrais t’intéresser. Qui vole les tomates de M. Pritchard ? Le livre que tu pourrais sortir sur le sujet sera explosif. Un autre best-seller, j’en suis certain.

        En souriant, elle se blottit contre lui. Elle avait trouvé l’amour.

        *  *  *

        
          Le mois prochain, retrouvez votre série 
        

        *  *  *

        L’honneur des Brody dans le Black Rose 333.
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        Prologue
      

      
        
          Flash spécial sur CNBC. 
        

        
          Il est 13 h 14, et nous retrouvons notre correspondant local à Seattle, devant la Cour supérieure du comté de King :
        

        
          « Oui, c’est l’agitation des grands jours, ici, comme vous pouvez le constater derrière moi. Ross Vorees, un policier de Seattle, est jugé pour le meurtre de Burton Rawlings. 
        

        
          L’affaire, très compliquée, a commencé il y a cinq ans et a connu de multiples rebondissements. 
        

        
          A l’époque, une photographe du département de la justice, Kirsten McCourt, enquête sur une organisation secrète, les Diseurs de vérité. Cette organisation s’est fixé pour but de saboter nos institutions judiciaires. Elle est alors dirigée par un certain Chet Loehman.
        

        
          En enquêtant sur ce Chet Loehman et en le suivant, Kirsten McCourt le filme un jour alors qu’il est en train de tuer un jeune fermier.
        

        
          Evidemment, elle apporte cette preuve accablante à son supérieur, l’adjoint du procureur, John Grenallo. 
        

        
          Ce qu’elle ne sait pas alors, c’est que Grenallo fait lui-même partie des Diseurs de vérité. Grenallo détruit donc la preuve, puis se suicide, quelque temps plus tard. 
        

        
          Grenallo pensait certainement avoir détruit les seules preuves de l’assassinat du fermier par Chet Loehman.
        

        
          Mais ces preuves ont mystérieusement réapparu dans les mains du dénommé Burton Rawlings. Dès que les Diseurs de vérité l’ont appris, ils ont enlevé le fils de Kirsten McCourt et fait chanter Rawlings : les preuves en échange de la vie du petit garçon.
        

        
          Rawlings a cédé : il a rendu les preuves. Mais on l’a retrouvé mort peu de temps après.
        

        
          C’est pour ce meurtre que comparaît aujourd’hui Ross Vorees, policier à Seattle. Il n’en serait d’ailleurs pas à son premier crime. 
        

        
          L’Etat du Wyoming l’a récemment condamné pour le meurtre de Chet Loehman et c’est donc depuis la prison qu’il va suivre son propre procès. De toute évidence, Ross Vorees est un membre des Diseurs de vérité et il a probablement tué Chet Loehman pour le remplacer à la tête de cette organisation secrète.
        

        
          Ce procès est donc suivi par beaucoup, ici. 
        

        
          Ce matin, on a entendu le témoignage d’une ancienne collègue de Ross Vorees, détective au département de police de Seattle : Ann Calder. 
        

        
          C’est une jeune femme rousse au regard d’acier. Elle était présentée par l’accusation, son témoignage était donc à charge. 
        

        
          Mais cet après-midi, elle devra affronter les questions de la défense.
        

      

    

  
    
      
      

      
        1
      

      
        Ann prit place sur le banc des témoins et s’obligea à respirer profondément. Un silence glacial régnait dans la salle, tous les regards étaient tournés vers elle.

        Le matin même, elle avait témoigné à charge contre Ross Vorees.

        L’avocat de celui-ci s’avança vers elle.

        — Bien, madame Calder. Soyons clairs, voulez-vous ? Sur quoi portait votre témoignage, ce matin ? 

        Morton Downey était un des avocats les plus réputés du pays, et cette affaire n’était certainement pas la plus compliquée pour lui, songea Ann. Les preuves étaient minces, et le dossier du procureur presque vide.

        Certes, elle avait vu Ross Vorees sur le stand d’entraînement de la police avec une arme de poing très spéciale, d’un modèle et d’une apparence identiques à celle du crime. Mais ça ne suffisait pas pour l’accuser.

        Elle n’avait pas d’autre choix que de jouer le jeu.

        — En quoi puis-je vous aider, monsieur Downey ?

        L’avocat fit un pas de plus vers elle.

        — Quand Kirsten McCourt est venue signaler qu’elle avait entendu des menaces de mort dans le babyphone de son fils Christo, est-ce vous qui avez pris sa déposition ?

        — Oui. C’est bien moi qui ai enregistré la déposition de Kirsten McCourt.

        — Et vous avez déclaré, madame Calder, que vous vous étiez rapidement rendu compte qu’il pourrait y avoir un lien entre cette menace de mort et l’affaire des Diseurs de vérité et de Chet Loehman, cerveau de la prétendue organisation vigilitantiste. Abstraction faite de toute logique hasardeuse…

        — Il n’y avait là rien de hasardeux, monsieur Downey. Je savais…

        — Madame Calder, l’interrompit-il, vous saviez que vous seriez dans l’obligation de confier cette affaire au détective Vorees, n’est-ce pas ?

        — Je préfère que l’on m’appelle moi aussi « détective », monsieur Downey.

        — Et moi je préfère que l’on réponde à mes questions.

        Elle redressa les épaules. Elle ne mesurait pas plus d’un mètre soixante-deux pour cinquante-deux kilos, et même si elle avait déjà mis à terre des hommes qui faisaient trois fois sa taille, les criminels et les avocats la sous-estimaient régulièrement.

        Si Downey voulait l’intimider, il allait être déçu. Elle soutint son regard furieux et accusateur.

        — J’ai soumis le cas au prévenu. En effet.

        Il était hors de question qu’elle emploie le terme de « détective » pour désigner un assassin. Vorees avait été relevé de ses fonctions après son inculpation.

        Elle poursuivit :

        — Je savais que le prévenu devrait à son tour remettre Mme McCourt aux hommes du procureur général infiltrés chez les Diseurs de vérité.

        — Qui étaient ?

        — Garrett Weisz, Matt Guiliani et…

        Soudain, sa gorge se serra, elle vacilla presque.

        
          J. D. Thorne.
        

        Son nom seul suffisait à la rendre vulnérable. Il avait risqué sa vie pour son ami Garrett et soulagé Kirsten de son insoutenable inquiétude.

        Elle n’avait jamais rencontré une personne capable d’une telle loyauté. Un dévouement pareil était tellement rare de nos jours, tellement d’une autre époque. Et si différent de son histoire à elle, jonchée de liens brisés.

        J. D. l’avait embrassée et elle lui avait rendu son baiser. Une seule fois. La nuit où Christo McCourt avait été arraché des mains des Diseurs de vérité qui l’avaient enlevé. Mais depuis quelque chose avait changé en elle. Elle n’était plus elle-même. Et elle ne le serait plus jamais…

        Depuis le début, il avait posé sur elle un regard plein d’une admiration à couper le souffle, comme s’il pouvait, d’un simple regard, exprimer l’enfer par lequel elle était passée dans sa vie.

        — Et ? insista Downey.

        — Et J. D. Thorne, conclut-elle enfin.

        — Et vous n’aimiez pas à quel point tout cela était mal, à quel point tous ces hommes étaient mauvais, n’est-ce pas ?

        — Pardon ?

        Perdue dans ses pensées, elle n’avait pas écouté la question.

        — Epargnez-moi cette attitude, madame Calder, rétorqua Downey d’un ton brutal, prenant sûrement sa distance pour du mépris. Vous ne vouliez pas soumettre ce cas au détective Vorees. Après tout, c’est vous qui aviez flairé l’affaire.

        Il était hors de question qu’elle tombe dans ce piège…

        — Oui, j’avais flairé l’affaire, mais non, je n’éprouve aucun ressentiment à…

        — La vérité est que vous éprouvez un fort ressentiment et tout particulièrement à l’égard du détective Vorees…

        — C’est faux.

        — … et à l’égard des hommes en général, n’est-ce pas madame Calder ?

        — Non, monsieur Downey. Il n’en est rien.

        — Non ? demanda-t-il, d’un air moqueur. Vous avez quoi… trente-deux ans ? Etes-vous mariée, madame Calder ? L’avez-vous déjà été ?

        — Non.

        — En couple ?

        — Pas récemment.

        — Vous voyez quelqu’un, madame Calder ?

        — Harcèlement de témoin totalement inutile, Votre Honneur ! protesta le procureur Warren Remster. La vie privée du détective Calder n’est pas…

        — Retiré ! aboya Downey. Nous y reviendrons bien assez tôt. A présent, madame Calder, pouvez-vous me dire quand vous avez eu l’occasion d’examiner l’arme du crime pour la première fois ?

        — Au laboratoire de balistique.

        Downey haussa les sourcils.

        — Vous êtes allée l’examiner ?

        — Oui.

        — Etiez-vous affectée à cette affaire ? Aviez-vous une quelconque raison officielle pour aller examiner cette arme ?

        — Non.

        — Non. En fait, vous avez appris par le bouche-à-oreille que l’arme était un Colt 357 Magnum, n’est-ce pas ?

        Ann acquiesça de la tête.

        — Je suis désolée, madame Calder. Je n’ai pas entendu votre réponse.

        — J’ai dit oui.

        Puis elle enchaîna sur les spécificités qu’elle avait relevées sur l’arme en question : la longueur du canon, la technique de bleuissement et le caractère unique de sa crosse incrustée d’ivoire.

        — C’était une arme bien particulière, monsieur Downey. Assurément. Du haut de gamme, pas un modèle de base.

        — Mais une fois de plus, vous pourriez très bien tenir ces détails du bouche-à-oreille. Cela rend le temps que vous avez mis à communiquer les informations en votre possession un peu suspect, non ?

        Elle avait elle-même évoqué avec l’équipe du procureur cette faille dans le dossier. Elle avait bien vu Ross Vorees se servir de cette arme, ou de sa réplique exacte, sur le stand d’entraînement, mais c’était elle qui avait fait la démarche d’aller délivrer cette information — ce qui, du point de vue de Morton Downey, la rendait suspecte.

        Si les détectives chargés de l’enquête étaient venus la voir pour lui demander si elle connaissait quiconque possédant un 357 Magnum personnalisé avant que l’on apprenne que c’était l’arme du crime, les choses auraient été bien plus simples.

        — Cherchiez-vous un moyen de coincer mon client, détective Calder, ou était-ce seulement pour profiter de…

        — Objection ! hurla Remster. Votre Honneur…

        — Rejetée ! riposta furieusement le juge. Maître, il est impossible que vous n’ayez pas eu connaissance des informations que votre témoin détenait. Et pourtant vous l’avez fait venir à la barre. J’ai l’intention de laisser la défense mener son interrogatoire comme elle l’entend.

        — Votre Honneur, protesta le procureur, l’intégrité du témoin est irréprochable.

        — Parce qu’elle est de la police ? demanda le juge en secouant la tête. Peut-être est-ce le cas dans un autre monde, mais pas dans ma salle d’audience…

        Il détourna le regard comme s’il voulait signifier à Downey qu’il pouvait reprendre, mais reprit :

        — Depuis deux ans, la ville a été ébranlée par des affaires de corruption dans la police. Comme la détective Calder a contribué à mettre au jour le rôle de John Grenallo dans l’enlèvement de Christo McCourt, vous pensez que sa crédibilité est solide comme un roc, mais je ne partage pas cet avis.

        Devant une telle charge, Ann fut désarçonnée.

        — Faites court, monsieur Downey, conclut le juge.

        L’air content de lui, l’avocat de la défense reprit.

        — Madame Calder, vous vivez dans un immeuble de trois étages dont vous êtes propriétaire et qui fait office de foyer de transition pour femmes battues et…

        — Enfants fugueurs, oui, en effet.

        — On peut dire que c’est un peu comme une communauté, n’est-ce pas ?

        Elle soupira intérieurement. Downey ne connaissait certainement rien aux femmes battues et aux enfants fugueurs.

        — Oui, monsieur Downey, on peut dire ça.

        — Avec une cuisine et une pièce à vivre communes ?

        — Oui. Mais j’ai un logement personnel…

        — Comment ? la coupa Downey. Soixante…

        — Soixante-cinq mètres carrés à moi ? intervint brusquement Ann.

        Elle voyait exactement où il voulait en venir.

        — Oui, monsieur Downey, voilà comment je vis.

        Il approcha de la barre des témoins.

        — Donc, madame… excusez-moi, détective Calder, dites-moi, je vous prie : vous accueillez ces pauvres âmes maltraitées sous votre toit, pas de façon occasionnelle, mais officielle.

        S’il le désirait, ce type pourrait faire passer même Mère Teresa pour une folle.

        — Vous vivez en permanence confrontée aux conséquences de la violence perpétrée par des hommes sur des femmes et des enfants. J’ai du mal à imaginer comment vous faites. Comment parvenez-vous à supporter cela ? Comment pouvez-vous garder un cœur si pur pour n’éprouver aucun ressentiment à l’égard des hommes ?

        Ann releva le menton. Il pouvait bien se moquer d’elle jusqu’à la saint-glinglin, elle n’aurait jamais honte. Elle n’allait pas se flétrir et devenir poussière sous le poids du regard des autres. Elle en avait décidé ainsi avant même d’être capable de le formuler.

        — Contrairement à vous, monsieur Downey, je suis capable de séparer…

        — Je vous demande de ne pas tenir compte de cette réponse, le témoin ne répond pas à la question, l’interrompit Downey en crachant ses mots.

        — Je vous demande de ne pas tenir compte de l’intégralité de ce contre-interrogatoire, renchérit le procureur en se levant de son siège. L’avocat de la défense est-il sérieusement en train de suggérer que la façon de vivre du détective Calder puisse avoir une incidence sur le fait qu’elle ait vu l’arme du crime en possession de l’accusé ?

        — Monsieur le procureur, dit le juge d’une voix à la douceur pernicieuse, nous parlons ici d’une arme ressemblant à l’arme du crime. Et je pense avoir été suffisamment clair sur ce point. La défense a le droit d’interroger votre témoin sur ce qui l’a poussé à faire part des informations qui étaient en sa possession. D’autre part, monsieur Downey… dit-il en se tournant vers l’avocat de la défense, ma patience commence sérieusement à s’étioler. Que le détective Calder vienne en aide à la communauté en offrant son toit comme foyer de transition ne fait pas d’elle une personne qui hait tous les hommes sur cette terre et n’implique pas non plus qu’elle ait mené une vendetta contre votre client.

        Downey baissa la tête.

        — Votre Honneur, les motifs de madame Calder…

        — Les motifs du détective Calder, maître, l’interrompit le juge, peuvent à présent être examinés par le jury. Il ne vous reste plus qu’une seule question à poser à ce témoin et c’est moi qui vais le faire, conclut-il en se tournant vers Ann.

        — Détective, je vous rappelle que vous êtes sous serment. Saviez-vous, avant d’apprendre que cette arme avait été utilisée pour le meurtre de Burton Rawlings, que votre collègue, Ross Vorees, en possédait une semblable ?

        — Oui, répondit Ann en se redressant.

        Le juge hocha la tête.

        — Avez-vous quelque chose à rajouter, monsieur Downey ? demanda-t-il d’un ton dissuasif.

        L’avocat la dévisagea un long moment, puis ajouta :

        — Voilà donc votre histoire ?

        — Oui.

        — Et vous vous en tenez à ça ? ironisa-t-il.

        Elle fut presque désolée pour lui. Comment aurait-il pu savoir qu’à l’âge de quatre ans elle avait dû affronter toute une assemblée d’adultes bien plus sévères qu’il ne pourrait même le concevoir ?

        Son « histoire » n’en était pas une, mais même si elle avait menti effrontément, il n’aurait pas réussi à la déstabiliser.

        — Oui, monsieur Downey. C’est mon histoire et j’entends bien m’y tenir.

        *  *  *

        J. D. suivait le contre-interrogatoire d’Ann Calder sur le moniteur de surveillance de son bureau et, malgré les rires dans la salle d’audience, tout cela ne l’amusait pas.

        Il avait essayé de garder son sens de l’humour. Vraiment. Ne pas perdre son sang-froid… Il devait se répéter vingt fois par jour, chaque heure, qu’à une époque, au coude à coude avec Garrett Weisz, il avait voulu être chargé des opérations d’infiltration des Diseurs de vérité.

        Depuis, il avait atteint son objectif, même si l’on ne pouvait plus vraiment parler d’« infiltration », et Dieu devait bien se marrer. Ses prières avaient été exaucées et il était devenu le policier le plus craint et le plus évité de toute la section des enquêtes internes.

        Il croyait en ce qu’il faisait. Les membres de l’organisation vigilitantiste qui manipulaient les ficelles à pratiquement tous les niveaux de l’application de la loi devaient être identifiés, soumis à une enquête approfondie, relevés de leurs fonctions et inculpés. Il fallait les arrêter.

        Plus il progressait dans l’enquête, plus les liens se resserraient. On racontait que John Grenallo avait préféré se pendre plutôt que d’avouer devant sa femme, ses enfants, Dieu et la communauté qu’il servait depuis neuf ans, qu’il avait aidé à l’enlèvement d’un garçon de quatre ans.

        Et puis, il y avait les agents de police appartenant à l’organisation et qui appliquaient leur propre justice, enchaînant les assassinats de criminels ayant échappé au système. La présomption d’innocence à l’envers…

        Si son oncle, la seule figure paternelle qu’il ait jamais connue, n’avait pas été traduit devant la cour martiale et tout ça pour être innocenté au bout de quinze années insoutenables, peut-être ne prendrait-il pas cela pour une offense personnelle.

        Ou peut-être que si. Son oncle Jess était un marine, et J. D. avait été élevé à la dure.

        Semper Fi1.

        A la lueur de l’enquête, une question nauséabonde lui était venue à l’esprit : quand il en aurait fini, resterait-il un seul flic debout ?

        Même quand il avait été la cible du Sun Times, qui l’avait caricaturé en fanatique affublé d’une mâchoire carrée jetant le bébé avec l’eau du bain — la moins injurieuse d’une demi-dizaine de caricatures politiques —, J. D. avait gardé son sens de l’humour.

        Cependant, le découragement le gagnait chaque jour un peu plus. Si on lui avait dit qu’un jour viendrait où il n’aurait plus le cœur à faire son métier, il aurait rigolé.

        Mais là, les yeux rivés sur le moniteur, il n’avait pas envie de rire. Le visage d’Ann lui nouait les tripes comme jamais.

        Après qu’elle eut fini de témoigner, il saisit sa veste en peau de mouton sur le dossier de sa chaise et l’enfila en sortant de l’immeuble. Il passa les postes de contrôle, sortit, évita un groupe de journalistes et regagna sa Camaro retapée vert-jaune qu’il aimait tant, juste à temps pour échapper aux journalistes les plus collants.

        Il s’élança hors du parking et se faufila dans le trafic automobile, mais il n’avait que peu d’espoir d’échapper à ses propres pensées.

        Il n’avait pas vu Ann depuis des mois, mais n’était pas sans nouvelles. Elle allait parfois dîner avec Garrett et Kirsten et elle amenait souvent Christo au cinéma. Le garçonnet était tombé si éperdument amoureux de ses grands yeux gris et de sa chevelure rousse — beaucoup trop indisciplinée pour le chignon années 1940 qu’elle portait sur la nuque — qu’il avait l’intention de l’épouser quand il serait grand.

        Et Matt Guiliani, le troisième membre de l’équipe de choc à avoir sauvé Christo, passait chez elle deux fois par semaine. Après quoi, il appelait toujours J. D. pour le lui dire…

        Et puis, il y avait ce foyer de transition. Il ne comprenait pas pourquoi, mais elle mettait tout ce qu’elle avait et gagnait dans ce lieu. A tel point qu’elle avait gagné la confiance de toutes les femmes et de tous les enfants qu’elle avait abrités chez elle. Certains gamins étaient devenus adultes et venaient toujours lui donner un coup de main. Toutes les personnes qu’Ann croisait devenaient de bons amis.

        Toutes sauf lui, s’emporta J. D.

        Ils ne pouvaient pas être vraiment amis, ni juste amis. Pas avec toute cette tension dans l’air quand ils se retrouvaient en présence l’un de l’autre. Il se passerait des millénaires avant que leur baiser échangé après avoir retrouvé Christo soit oublié.

        Il mesurait un mètre quatre-vingt-huit et elle un mètre soixante-deux, mais il l’avait soulevée et le profond frisson qui avait parcouru ses seins ronds et pleins, écrasés contre son torse, le contact de ses petites mains douces sur son visage, avaient été le seul préambule.

        Pour donner libre cours à sa frustration, il zigzagua au cœur du trafic, passant d’une file à l’autre. Ce qui n’aurait dû être qu’un vague souvenir sur le point de disparaître restait comme une braise ardente et rougeoyante, trop brûlante pour être touchée, trop inflammable pour être enfermée dans la boîte ô combien pratique portant l’étiquette « amitié », et tous deux en avaient eu conscience avant même que leurs lèvres se séparent.

        Ce soir-là, Ann avait fait machine arrière et s’était tirée d’affaire en le suppliant de ne pas s’approcher d’elle quand ils seraient de retour à Seattle.

        Mais l’infime moment d’hésitation qu’elle avait eu avant de prononcer son nom ne lui avait pas échappé.

        Pas même dans des millénaires, Ann…

        Cette pensée lui procurait un plaisir indéniablement pervers. Cet unique baiser enfiévré le déchirait depuis des semaines. Il se languissait, en redemandait. Les yeux d’Ann étaient sa rédemption pour ce qu’il était. Elle ne voulait pas de lui, mais lui la désirait de tout son être.

        S’il ne s’était agi que du baiser, il aurait pu oublier, mais ce n’était pas le cas. Il y avait chez elle une douceur, une intégrité, ainsi qu’une force et une compassion qui invitaient à la confidence et devaient tout autant attirer à elle les hommes que les femmes qu’elle abritait.

        Il y avait encore autre chose qui l’attirait. Quelque chose de dur et sans pitié, quelque chose qui lui rappelait l’impitoyable salaud qu’il était lui-même. Quelque chose qui lui faisait penser qu’elle savait de quel bois il était fait. Qu’elle savait, comprenait et pensait que certaines choses étaient impardonnables.

        Ce baiser était plus qu’un simple instant d’attirance insurmontable.

        Ce baiser était celui de deux âmes forgées dans des flammes plus brûlantes que les feux de l’enfer et qui s’élevaient toutes deux des cendres.

      

      
      
          1. . Abréviation du latin Semper Fidelis : devise des corps des marines américains, « toujours fidèle ». 
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        Avec le trafic dense de l’après-midi, J. D. mit presque une heure pour atteindre Mercer Island. Son plus vieil ami, Martin Rand, y vivait dans une luxueuse propriété en front de mer.

        Mais un crossover était garé à l’autre bout de l’allée, à moitié caché par les épais buissons de fougères et de conifères.

        Bon sang ! Qui cela pouvait-il bien être ? J. D. s’enfonça dans son siège et coupa le contact de la Camaro, puis il tapa le numéro d’immatriculation sur l’unité portative reliée au réseau informatique d’Etat.

        Quelques secondes plus tard, un nom apparut.

        L’honorable juge fédéral du district, Martin Rand, en congé sabbatique pour trois mois, recevait Douglas Andrew Ames.

        J. D. et Rand avaient grandi avec lui et Kyle Everly au Kansas.

        Des quatre, Everly était le plus tranquille, mais il savait très bien récolter l’argent pour leurs turbulentes virées.

        Rand manipulait les adultes et s’attirait leurs faveurs comme un chef mafieux.

        J. D. envisageait toutes les perspectives au cas où ils se feraient prendre et Ames…

        Ames était le jeune délinquant, le cinglé de service, surtout après que sa mère fut morte asphyxiée lors d’un dîner qu’elle donnait. Ames serait toujours un électron libre, même s’il s’était réincarné en magnat de l’immobilier après avoir travaillé pendant des années pour le lobby des armes à feu du district de Washington.

        J. D. poussa un soupir. Il était venu parce que Rand lui prêtait toujours une oreille attentive et avait le don d’aborder les choses sous un angle différent du sien. Le genre de conversation qu’il était impossible d’avoir en présence d’Ames.

        Au fond, il n’aimait pas Ames. Peut-être même qu’il ne l’avait jamais aimé.

        Il était sur le point de repartir quand Rand ouvrit la porte d’entrée magnifiquement sculptée de sa demeure et sortit avec Ames.

        J. D. descendit de la Camaro comme s’il venait d’arriver et remonta l’allée. Le beau visage enfantin d’Ames, les dents serrées sur un cigare non allumé, s’éclaira.

        — J. D. ! En voilà une surprise ! Je savais pas que tu te montrais en public ces temps-ci. Comment vas-tu ? s’exclama-t-il en lui décochant un coup de poing dans l’épaule.

        Irrité, J. D. lui rendit son geste faussement amical.

        — J’ai pas à me plaindre.

        — Vraiment ? Pour être honnête, faire le flic ne m’a jamais semblé attrayant, plaisanta Ames. Et si j’étais toi, ajouta-t-il avec un clin d’œil, je ramperais dans un trou et m’y enfermerais, si tu vois ce que je veux dire.

        — Pas vraiment, non.

        Ce n’était qu’une petite provocation, rien de plus, pourtant l’énervement montait en J. D.

        — Tu pourrais être plus clair ?

        Ames rougit et commença :

        — Quand on s’amuse à titiller des bêtes sauvages du bout de son bâton, il vaut mieux savoir que tôt ou tard l’une d’elles va…

        — Laisse tomber, Ames, l’interrompit Rand en s’interposant entre les deux hommes.

        — Toi aussi J. D., poursuivit-il, tout le monde s’inquiète pour ta sécurité. Ce n’est un secret pour personne qu’il y a des flics qui n’attendent qu’une chose : te planter une lame dans la tête juste pour pouvoir s’en vanter.

        — Ecoute, dit Ames, en lui montrant les paumes de ses mains en signe de trêve. Y a pas de mal, O.K. mon pote ? Allez J. D. Nous nous connaissons depuis pas mal de temps. Je disais justement à Rand que je donnais une partie de poker sur ma péniche la semaine prochaine. Pourquoi tu ne viendrais pas ? Ça te ferait du bien de te changer les idées.

        Une pluie froide se mit à tomber, une bruine désagréable. La colère de J. D. s’apaisa un peu. Il n’avait pas vraiment une dent contre Ames. Rien à l’ordre du jour, juste un passif.

        — Je ne pense pas venir, mais merci.

        Ames mordit trop fort son cigare et l’arracha de ses lèvres d’un geste vif en crachant des bouts de tabac.

        — Tu as changé, J. D.

        — Vraiment ?

        — Ouais, répondit Ames en ôtant un morceau de tabac collé à sa lèvre. Il fut un temps où tu savais qui étaient tes amis. A présent… Bon, je m’en vais.

        Puis il s’éloigna dans l’allée à grandes enjambées. Mais avant d’ouvrir sa portière, il se retourna et cria :

        — Fais attention à toi, J. D. Tu fais fausse route.

        Puis il monta dans son véhicule et redescendit la rue en trombe. J. D. n’avait rien à ajouter. Parce que Doug Ames n’était pas loin du compte ?

        Sans dire un mot, lui et Rand prirent la direction de la maison. Rand ouvrit la porte, traversa le vestibule et se dirigea vers le bar en teck du salon. La pièce regorgeait de trésors orientaux. Le tapis turc égayé de couleurs différentes à chaque angle qui reposait sur le parquet sombre et verni devait à lui seul coûter une petite fortune. Rand jouait du violon avec un prestigieux ensemble de musique de chambre, et un archet reposait sur un pupitre ancien pour tirer les meilleures notes de son Stradivarius.

        — Encore à te battre contre des moulins à vent, J. D. ? demanda-t-il en ouvrant deux bières à l’aide d’un ouvre-bouteilles au manche d’ivoire. C’est quoi ton problème ?

        J. D. prit la bière qu’il lui tendait. Pourquoi Rand et Ames étaient-ils toujours sur la même longueur d’ondes ? se demanda-t-il de nouveau. Parce qu’Ames était à la botte du pouvoir de Rand ? Ou parce que Rand était fasciné par l’amoralité vacillante de son vieil ami ?

        Probablement un peu des deux.

        — A part de ce procès bidon, tu parles de quoi exactement, Rand ?

        — De moulins à vent, répondit celui-ci en levant sa bouteille. A la santé de Don Quichotte ! Que son esprit vive à jamais.

        — Pour l’éternité, renchérit J. D.

        Il descendit d’une traite la moitié de sa bière. Rand était toujours la réplique de Sean Connery jeune, et ses cheveux bruns commençaient à peine à se parer de touches argent. Il donna un coup de pied pour se débarrasser de ses sandales hors de prix et s’enfonça dans un fauteuil club, ses pieds nus posés sur le verre de sa table basse.

        — Tu ne crois pas que Burton Rawlings a droit à la justice ?

        — Est-ce qu’un homme mort peut obtenir justice ? Le témoignage d’Ann…

        — Tu as dit Ann ?

        — Euh… oui.

        Rand et lui se connaissaient depuis l’époque où ils n’étaient que deux adolescents en rut qui échangeaient des cartes de base-ball contre des pin-up de magazines de charme. Aussi Rand acquiesça en silence, un sourire moqueur sur les lèvres.

        — Le témoignage de Calder, rectifia J. D., peut être considéré comme une tentative désespérée.

        — Pour perdre ?

        J. D. fronça les sourcils.

        Avait-il bien entendu ?

        — Que dois-je comprendre ?

        — Allons, J. D., fit Rand en se concentrant un instant sur ses ongles manucurés qui grattaient l’étiquette de sa bière. Rassure-moi, tu as compris que désormais tout n’allait faire qu’empirer.

        — En clair ? demanda J. D. Les procureurs ont la trouille ?

        — Possible.

        — Ou pas. Warren Remster a un ego…

        — L’ego du procureur, l’interrompit Rand, n’entre pas en ligne de compte. Dans ce procès, Remster aura assuré ses arrières à tous les niveaux. Alors que toi, tu ne fais que te cogner la tête contre un mur de briques qui s’endurcit toujours un peu plus au fur et à mesure que le procès de Vorees s’éternise.

        — Je n’ai pas l’intention de laisser tomber, Marty. C’est hors de question.

        — Et pourquoi ? demanda brusquement Rand en se redressant. Pour une poignée d’accusations à dix sous ?

        — Les accusations à charge ne sont que la partie visible de l’iceberg. Nous parlons d’enlèvement, de meurtre, d’extorsion. Si Remster ne les poursuit pas, alors les fédéraux le feront.

        — Tu as beau savoir que Vorees est derrière l’enlèvement de Christo McCourt, tu ne peux pas le prouver et c’est le seul point sur lequel les fédéraux peuvent intervenir. Maintenant, écoute-moi, J. D., parce que tu dois entendre ce que j’ai à te dire. Warren Remster continue les poursuites parce que c’est un loser. Pour rien d’autre. Et si tu n’es pas idiot, tu vas te sortir de là tant que c’est encore… possible.

        La différence qui existait entre leurs situations respectives n’avait jamais dérangé J. D. Il avait toujours été à la place qu’il avait voulu occuper, à faire le boulot pour lequel il était taillé. Rand n’était pas plus ambitieux, mais beaucoup plus politisé. Et pour la première fois, cela semblait creuser un fossé entre eux.

        — Tu n’es pas sérieux, Marty.

        — Je ne plaisante pas. Pas une seconde, répondit Rand en portant la bouteille à ses lèvres. Crois-moi.

        — Il reste toujours le racket, répliqua J. D. Réfléchis un peu, ça colle assez bien aux agissements des Diseurs de vérité et…

        — Il ne se passera rien. Les fédéraux n’interviendront pas. C’est fini, J. D. C’est fini. Si Remster poursuit Vorees c’est seulement pour que, une fois que l’affaire aura capoté, sa décision de ne pas poursuivre les Diseurs de vérité passe pour un choix sensé, réfléchi, et pour le plus grand bien de la communauté.

        J. D. connaissait par cœur la section du Code pénal qui s’y rattachait. L’avocat de l’accusation était habilité devant la loi à refuser de mener des poursuites même lorsqu’il y avait suffisamment de preuves pour le faire. Il fallait seulement que le procureur pense que des poursuites ne serviraient aucun intérêt public, ou que cela mettrait en échec l’objectif des lois en question. Ou, et tout était là, si le résultat des poursuites pouvait nuire au respect de la loi. Ainsi, les Diseurs de vérité n’avaient plus qu’à se réfugier sous leur bannière. Ils existaient pour restaurer le respect de la loi, pour rétablir la justice dans un système devenu indulgent envers les prédateurs et les criminels.

        J. D. réprima un juron. Jusque-là, il n’avait jamais entrevu comment cet aspect pourrait être exploité. Il aurait presque pu comprendre si les procureurs avaient eu peur pour leur vie en continuant les poursuites, mais ça… c’était autre chose.

        Mon Dieu… Et si c’était l’honorable Martin Rand en personne qui avait soufflé cette stratégie à Warren Remster ?

        Il s’avança sur le canapé de cuir rouge sang et posa sa bouteille vide sur un sous-verre de cuivre avec une précaution infinie, comme pour contenir une furieuse envie de faire exploser quelque chose.

        — Tu te souviens quand tu as appris avant tout le monde que le Sénat avait voté en faveur de ta nomination à la cour fédérale du district ? Tu avais cette même expression du mec content de lui et je t’ai dit : « La cour est à toi, n’est-ce pas ? » et tu te souviens de ce que tu m’as répondu ?

        — Ouais, rétorqua Rand avec un sourire nostalgique. Je t’ai dit que je pouvais te donner les résultats du vote, mais qu’après je serais obligé de te tuer.

        — Peut-être le feras-tu en fin de compte, ajouta J. D. d’un ton neutre.

        — Ne sois pas idiot, répliqua Rand en devenant blême.

        Mais les suspicions faisaient leur chemin dans l’esprit de J. D. Que son plus vieil ami puisse être derrière tout ça, tirer les ficelles derrière la conspiration des Diseurs de vérité le rendait malade.

        — Parle-moi du suicide de John Grenallo.

        Des rides se dessinèrent sur le front noble de Rand.

        — Que veux-tu que je te dise, J. D. ? Grenallo était un mégalo qui s’est fait prendre la main dans le sac, et un lâche par-dessus le marché. Il s’est pendu parce qu’il ne pouvait supporter l’idée que sa femme et ses fils sachent qu’il avait lui-même jeté le petit Christo McCourt dans la gueule du loup.

        — Non, commenta J. D. en secouant la tête. Je pense que Grenallo était trop intelligent pour payer les pots cassés. Il aurait facilement pu faire porter le chapeau à Ross Vorees pour la fuite sur la cachette de Christo McCourt.

        — C’est ridicule, rétorqua Rand en se levant pour aller se chercher une autre bière. Grenallo a tout avoué dans sa déposition.

        — Ce qui me pousse à me demander quelles autres informations il était prêt à lâcher, confia J. D.

        Rand se retourna brusquement et le regarda droit dans les yeux. Il était sérieux, la mâchoire crispée par la colère.

        — Arrêtons de tourner autour du pot et jouons cartes sur table, J. D. Es-tu en train de suggérer que je puisse avoir quoi que ce soit à voir avec le suicide de Grenallo ?

        Oui. Il y avait quelqu’un d’encore plus puissant derrière John Grenallo, mais il voulait encore croire à l’innocence de Rand.

        — C’est le cas ?

        — Non.

        — Pourquoi est-ce que je n’arrive pas à te croire, Marty ? Pourquoi ai-je le sentiment que tu me donnes un dernier avertissement ?

        — Parce que tu as des problèmes, J. D., riposta Rand. De gros problèmes. Et je ne t’apprends rien. Cent contre un que, même là, tu portes un gilet pare-balles. Tu sais que ta vie ne vaut plus un clou. Laisse tomber, mec ! Réfléchis ! Est-ce que le jeu en vaut la chandelle ? Est-ce que toi, Weisz et Guiliani n’en avez pas fait assez ? Tous les membres des Diseurs de vérité que vous vouliez sont soit morts, soit derrière les barreaux.

        Mais les félicitations de Rand sonnaient aussi creux que du bois mort.

        *  *  *

        Quand Ann arriva chez elle, la pluie avait cessé, mais le froid de février était toujours aussi piquant et la nuit, déjà tombée. Elle se gara à sa place habituelle, sous le lampadaire, et frappa à la porte de devant.

        Par sécurité, elle avait interdit l’accès à la porte de derrière à tout le monde, y compris elle-même, mais elle ne pouvait la condamner. Avec vingt-cinq femmes et enfants en permanence sous son toit, les règles de protection incendie exigeaient la présence d’une seconde issue.

        Quelqu’un approcha d’un pas traînant. Bizarre… En général, le soir, Joel attendait pour lui ouvrir. Mais là, il avait une fillette de quatre ans, Keely, accrochée à sa jambe, faisant son possible pour ne pas être vue.

        Oui, bien sûr. Evidemment. Elle aussi, quand elle avait le même âge, elle avait eu sa période où elle voulait passer inaperçue. Même si elle n’avait jamais été battue comme Keely, elle n’avait jamais été épargnée, on l’avait toujours surveillée comme du lait sur le feu, elle et le moindre de ses délits, qui se résumaient pour la plupart à des pensées vagabondes.

        Ann était crevée et n’attendait qu’une chose : se glisser sous une douche chaude. Mais il y avait encore du monde au rez-de-chaussée. Elle adressa un clin d’œil à la mère de Keely qui était assise sur le sofa à s’occuper d’un autre bébé, puis elle se tourna vers Joel :

        — Merci de t’être occupé de la maisonnée en mon absence.

        Le QI de Joel était en dessous de la moyenne, mais il pouvait flairer le danger à des kilomètres. Il ne mesurait pas plus d’un mètre soixante-cinq, semblait aussi large que haut et avait un doux visage qui reflétait son état d’esprit. Malgré tout, il savait mieux que quiconque « verrouiller » la maison et actionner l’interrupteur du dispositif de sécurité grâce auquel il n’aurait qu’à patienter neuf petites minutes pour avoir du renfort.

        Elle sortit deux cordons de réglisse du paquet qu’elle avait au fond de sa poche et en tendit un à la fillette et l’autre à Joel. Une petite main surgit et s’empara vivement de la confiserie.

        Ann se mit à jouer avec elle tout en inspectant les ecchymoses sur ses bras et son cou.

        — Mais où a bien pu passer ce bonbon ?

        — De quel bonbon parlez-vous, m’dam Ann ? demanda Joel en bougeant la jambe, la fillette à cheval sur son pied.

        Ann resta au rez-de-chaussée jusqu’à ce que la dernière mère soit allée se coucher, puis elle alla se chercher un verre de lait dans la cuisine. L’électroménager industriel en inox étincelait et toutes les tables de style cafétéria étaient prêtes pour le petit déjeuner.

        Quand le téléphone retentit à minuit moins cinq, elle était en sous-vêtements et venait juste d’ouvrir le robinet de son minuscule coin douche coincé entre sa coiffeuse et un ficus. Elle coupa l’eau et se rua sur le lit pour attraper son portable au fond de son sac.

        — Calder à l’appareil.

        — Ann, c’est…

        C’était lui… Il avait prononcé l’unique syllabe de son prénom comme une prière…

        — Thorne ? J. D. ?

        — Oui.

        Sa réponse était empreinte de lassitude avec, lui sembla-t-il, une pointe de plaisir, peut-être parce qu’elle avait reconnu sa voix.

        Cette nuit dans le Wyoming… elle s’était endormie la tête posée sur ses genoux…

        — Où es-tu ?

        — De l’autre côté de la rue. Dans la cabine. Au coin.

        Elle éloigna le téléphone et enfila la robe pull qu’elle venait d’ôter.

        — Le coin de ma rue ?

        — Regarde par toi-même.

        Les pieds nus, elle s’approcha sans bruit de la fenêtre et écarta les rideaux de dentelle. Une Cadillac argentée passa lentement en direction de l’est et lui bloqua la vue. Suivie d’un fourgon noir qui passa en sens inverse sur la voie d’en face.

        J. D. était appuyé contre la cabine rétro, éclairée par le néon « Hollywood » de la boutique de vidéo. Il la regardait. Au bord du trottoir était garée sa Camaro vert-jaune, en stationnement illégal.

        Elle eut le souffle coupé.

        Le diable en personne lui faisait face, vêtu d’un jean et d’une veste en peau de mouton. Son regard brun pesait sur elle. Le sourire effronté qui se dessinait lentement sur ses lèvres était-il seulement le fruit de son imagination ?

        Il ne devait pas avoir eu de raison de sourire depuis des semaines. Elle n’allait donc pas lui reprocher de le faire, sauf si elle était à l’origine de ce sourire. Elle l’avait prévenu, non ? Il ne devait pas venir dans le coin. Il n’avait rien à faire au coin de sa rue.

        — Tu n’as pas de portable ?

        — Je m’en suis débarrassé.

        — Pourquoi ?

        — Je ne voulais pas qu’on sache où j’étais. Où j’allais.

        Un silence s’installa. Elle le laissa volontairement s’étirer pour voir à quel point il était sous pression.

        — Tu sais, reprit-il finalement, avec un portable ils n’ont qu’à passer un coup de fil pour te localiser.

        Il avait raison. L’intimité n’existait plus. Elle n’y échappait pas, elle pas non plus. Mais qui voulait-il éviter ?

        — Tu n’aurais pas dû venir ici.

        — C’est ce que je n’arrêtais pas de me dire.

        — Tu as promis.

        — Je sais.

        Son sourire s’évanouit. Elle eut un pressentiment. Pourquoi maintenant ? Pourquoi l’appelait-il alors qu’il avait tenu sa promesse pendant toutes ces semaines ? Soit il avait bu, soit il avait des problèmes.

        Il se passa la main sur la nuque.

        Un couple d’ados sortit de la boutique de vidéo derrière lui, suivi d’une femme d’âge moyen.

        Un agent de sécurité privé en uniforme entra pour s’assurer que la fermeture du magasin se passait bien. Excès de zèle, songea Ann. Le quartier était calme.

        — Alors j’ai menti, avoua-t-il. Je veux te voir, Ann.

        Comment pouvait-elle lui demander de partir quand quelque chose de plus fort qu’un simple désir de rébellion la poussait à le faire entrer ?

        Mais la faiblesse n’était pas ce qui la caractérisait le mieux…

        — Thorne, ce n’est pas une bonne…

        — Ann…

        — Oui ?

        — Ne fais pas ça. Ne me demande pas de partir… J’ai besoin de parler. Ça se gâte… Je n’ai personne d’autre…

        Etait-ce du désespoir dans sa voix ?

        L’agent en uniforme verrouilla la boutique. Un crissement de pneus se fit entendre à l’angle de la rue. C’était le fourgon noir qui était passé quelques instants plus tôt.

        
          Mon Dieu non… 
        

        Une rafale de balles s’abattit sur la cabine. La paroi vitrée explosa en mille éclats et J. D. disparut de son champ de vision en une fraction de seconde.

        — Couche-toi ! hurla-t-elle dans le téléphone.

        L’agent de sécurité sortit de la boutique, dégaina son arme et se laissa tomber sur un genou. A l’abri derrière sa voiture, il se mit à tirer sur le fourgon, puis tomba lourdement sur le sol.

        Sans perdre un instant, Ann enfila ses sabots, saisit son arme et sortit en courant. Une autre rafale retentit tandis qu’elle dévalait les escaliers, puis une autre, et une quatrième. C’était sûrement le gardien… Le moteur d’un véhicule vrombit en s’éloignant, puis plus rien.

        Elle trébucha contre Joel. Les yeux exorbités, il bloquait la seule porte de sortie.

        — Vous n’allez pas d’hors, m’dam Ann. Vous appelez des secours.

        — Joel, tout va bien. Les tirs ont cessé. J’ai besoin que tu montes chercher mon sac dans ma coiffeuse. Tu veux bien faire ça, Joel ? J’ai besoin de mon badge et de mes clés.

        Quelques secondes s’écoulèrent avant que Joel ne se décide à hocher la tête et à s’écarter.

        — Fais en sorte que tout le monde reste à l’intérieur !

        Elle se glissa au-dehors, tous les sens aux aguets. Elle leva son arme, son poignet en appui dans son autre main, attentive à la fois au danger qui menaçait toujours et à l’agent de sécurité qui égrenait son chapelet de jurons. Elle l’appela :

        — Ohé, je fais partie de la police, moi aussi !

        Puis elle se précipita de l’autre côté de la rue, sur J. D.

        Elle devait rester professionnelle… Faire abstraction coûte que coûte de ses sentiments pour évaluer ses blessures. Il saignait à la tête, au cou et aux mains, à cause des éclats de verre ; mais rien de mortel, pas de grosse hémorragie.

        Cependant une balle avait traversé sa chemise pour venir se loger dans son gilet pare-balles, au niveau du plexus solaire. Il avait été projeté contre la paroi de la cabine et avait une vilaine bosse de la taille d’un œuf sur le crâne.

        Il était couché sur le sol, une partie du corps dans la rue, son beau visage incliné selon un angle anormal contre le cadre en métal de la paroi vitrée dévastée. Même étourdi et presque inconscient, il cherchait encore à s’emparer de l’arme qu’il n’avait pas eu le temps de dégainer.

        Elle prit son visage épuisé, mal rasé et couvert de sang entre ses mains et se mit à lui parler avec vigueur. Il avait l’air tellement épuisé…

        Elle devait être prudente, l’agent de sécurité pouvait être un Diseur de vérité…

        — C’est fini. Reste tranquille. Je vais trouver une solution.

        Il clignait des yeux.

        — Ann ?

        — Oui.

        — Que fais-tu là ?

        Il avait du mal à articuler. Ses irrésistibles yeux sombres papillonnaient.

        — Tu ne dois pas rester ici…

        — Je sais, répondit-elle, les yeux embrumés de larmes.

        C’était lui qui encourait un terrible danger, un homme condamné à mort par les siens, blessé, en sang et en train de divaguer, et pourtant il voulait la mettre elle hors de danger.

        — Je veux nous sortir d’ici tous les deux…

        — … dois y aller… dois attraper ces salauds avant que…

        — Je sais, je sais.

        Elle écrasa ses larmes. Ce n’était pas le moment de se laisser aller… Ce ne serait d’aucune utilité.

        Elle n’avait aucun plan, personne sur qui compter, pas de refuge, rien d’autre que son bon sens pour avancer et, là, son bon sens lui faisait défaut, il avait volé en mille morceaux.

        — Je t’en prie, ne bouge pas. Juste une minute, O.K. ?

        — Hé ! lui brailla l’agent de sécurité. J’ai besoin d’aide. Je m’appelle Waltham. Je suis à terre… J’ai pris une balle dans la jambe. J’ai dû laisser cette putain de radio dans la voiture. Je pense que je vais pas pouvoir l’atteindre.

        — J. D., tu ne bouges pas, hein ? Je vais voir.

        Elle courut près de Waltham. Il fallait qu’elle réfléchisse sans perdre de temps, sans commettre d’erreur. Elle devait trouver un moyen de disparaître avec un homme blessé, en sang et recherché, sans en laisser un autre, mort, derrière eux.

        Joel traversait la route en grommelant dans leur direction, ses énormes mains encombrées par son sac, son portable et des rouleaux de gaze. Dans sa précipitation, il se laissa tomber à côté d’elle.

        — Je vais appeler une ambulance, promit-elle à Waltham.

        Elle ouvrit deux paquets de gaze et les lui appliqua sur la jambe.

        — Joel, tiens-les, et ajoutes-en suffisamment pour ne pas être en contact avec le sang. Ne bouge pas jusqu’à ce que l’ambulance arrive. O.K. ?

        Joel hocha la tête et se concentra sur sa mission.

        — Vous ne pouvez pas quitter une scène de crime ! hurla Waltham. Hé ! Vous ne pouvez pas faire ça ! Revenez !

        Il avait lu dans ses pensées… Mais elle était déjà de retour auprès de J. D. Elle ouvrit un autre paquet de gaze et le lui enroula autour de la tête pour bien faire pression sur l’hématome.

        — Hé ! cria de nouveau Waltham. Vous devez appeler les renforts ! J’ai besoin d’une ambulance. Vous n’avez pas le droit…

        — Cet homme est un témoin sous protection, siffla-t-elle par-dessus son épaule.

        Il fallait improviser. Tout sauf craquer et perdre le contrôle.

        — Cela n’aurait jamais dû arriver, poursuivit-elle. Il n’est pas dangereux, mais il a échappé à ses gardiens. Il n’est plus sous protection et, si je ne le sors pas de là, il ne passera pas la nuit. Contentez-vous de rester calme et je m’occupe de votre satanée ambulance.

        
          Mon Dieu, je vous en prie, faites qu’il ne soit pas l’un d’eux. 
        

        
          Faites qu’il ne soit pas l’un de ces meurtriers de l’ombre.
        

      

    

  
    
      
      

      
        3
      

      
        Ann coinça le bout ensanglanté de la gaze sous le bandage qu’elle venait de faire et s’accroupit à côté de J. D.

        — Il faut que tu te lèves, Thorne, et maintenant ! Tu n’oserais pas me faire le coup de tomber dans les pommes ?

        Mais la tête de J. D. retomba en arrière. Il clignait des paupières et ses yeux se fermaient. Elle allait le perdre. Il n’y avait plus qu’une solution. Elle le gifla de toutes ses forces.

        Il reprit connaissance et la fusilla du regard. Mais elle n’en avait que faire. Elle devait le soulever.

        
          Pourvu que je réussisse… 
        

        Elle passa la bandoulière de son sac à sa main au-dessus de sa tête, fourra son arme à l’intérieur, puis, ainsi désencombrée, passa un bras sous les épaules de J. D. et poussa sur ses jambes.

        
          Dieu qu’il est lourd !
        

        Elle étouffa un juron.

        — Bouge, Thorne. Concentre-toi. Reste avec moi. Tiens bon !

        A quelques mètres, Waltham vociférait.

        J. D. protesta faiblement.

        — Ann, tu ne peux pas faire ça, ils vont…

        — Arrête.

        Elle ne laisserait pas tomber. Elle ne pouvait pas. Il fallait qu’elle continue.

        — Ne me dis pas ce que je peux ou ne peux pas faire, Thorne.

        Enfin, il réussit à se mettre debout et elle le soutint jusqu’à ce qu’ils atteignent sa Honda de 1986. Elle se contorsionna pour ouvrir la portière arrière, puis l’aida à s’allonger sur la banquette.

        Une sirène retentit dans le lointain. Quelqu’un avait dû appeler la police. Au moins, elle n’aurait pas à le faire.

        Elle enfonça sans ménagement les pieds ballants de J. D. dans le véhicule, claqua la portière et saisit ses clés dans son sac. Elle eut juste le temps de monter dans la Honda et de disparaître à l’angle de la rue : les voitures de patrouille arrivaient en hurlant.

        J. D. essaya de s’asseoir.

        — Reste couché. Nous ne sommes pas au bout de nos peines.

        Il disparut de nouveau sur la banquette. Sûrement évanoui. Non seulement elle n’était pas au bout de ses peines, mais elle n’avait aucune idée de ce qu’elle devait faire ni où elle devait aller.

        Elle n’alluma ses phares qu’au septième pâté de maisons, s’engagea sur l’autoroute et se mêla aux quelques véhicules présents à une heure aussi tardive.

        En fait, si. Elle savait où l’emmener.

        Il y avait un endroit où il serait en sécurité, un lieu où les étrangers n’étaient pas admis et où les flics n’avaient jamais été appelés ni accueillis. Seul problème : elle n’était pas, elle non plus, la bienvenue dans la communauté des frères de Cold Springs, dans le Montana.

        Mais elle ne devait pas penser à ça.

        Cold Springs était à plusieurs centaines de kilomètres — ce qui n’était pas pour autant une garantie, vu que les Diseurs de vérité étaient disséminés dans tout le pays. Mais au sein de la communauté, ils seraient en sécurité. Personne ne gardait un secret comme les frères.

        Les touristes étaient tout juste tolérés, la violence, en horreur et les armes, inconnues. Et même si Cold Springs était au cœur du réseau vigilitantiste des Diseurs de vérité, personne ne viendrait chercher J. D. Thorne dans le Bruderhof, ni ne chercherait à soutirer des informations à un membre de la communauté.

        Elle suivit l’autoroute pendant une heure, luttant pour surmonter sa fatigue. Sur la banquette arrière, J. D. ne rompait le silence qu’épisodiquement par un grognement qui faisait s’emballer son cœur à un point qu’elle n’aurait jamais pu imaginer. Et chaque fois, elle devait se faire violence pour se concentrer sur ce qu’elle avait à faire.

        Elle allait devoir abandonner la Honda. Il y avait plusieurs endroits où elle pourrait la laisser et il faudrait plusieurs jours avant que quiconque ne fasse attention à un véhicule aussi usé et déglingué. Mais ses chances de réussir sa fuite seraient décuplées si elle parvenait aussi à laisser croire qu’elle était partie dans une autre direction.

        Elle avait besoin d’aide.

        Elle mit son clignotant pour prendre la bretelle de sortie, passa sous la voie aérienne et reprit l’autoroute dans la direction d’où elle venait. Personne ne la suivait.

        J. D. grogna et essaya de se relever, mais il s’évanouit de nouveau avant même qu’elle ait eu le temps de le prévenir.

        Elle suivit l’autoroute jusqu’au cœur de la ville et n’en sortit que pour rejoindre l’un des quartiers les plus miteux. C’était là qu’elle avait passé ses premières années dans la police de Seattle. Au cœur de ce haut lieu du crime au nord-ouest de la côte Pacifique. L’argent de la drogue y coulait à flots. Les voitures qui circulaient dans le voisinage coûtaient plus cher que les immeubles eux-mêmes, et les caïds faisaient la loi.

        A l’époque, son capitaine n’avait pas cru qu’elle s’en sortirait. Il avait eu tort. Il ignorait ce qu’elle avait traversé pour en arriver là. Mais il avait eu l’élégance de reconnaître qu’il s’était trompé et s’était assuré qu’elle soit mutée à la section des enquêtes.

        Ann se pinça les lèvres et une larme coula sur sa joue.

        Elle était sur le point de tout sacrifier, toute sa carrière. Inutile de se leurrer. D’ici à quelques heures, plus rien ne serait comme avant. J. D. s’était fait de puissants ennemis parmi les flics véreux et la lie des politiciens. Et aucun homme n’était plus arrogant, virulent ou vindicatif qu’un policier ou un politique qui avait basculé de l’autre côté. Ils n’admettaient qu’un seul « côté » : le leur.

        Mais peu importait. Elle n’allait pas abandonner le seul qui luttait pour les libertés… et qui était si cher à son cœur. Elle ne laisserait pas mourir J. D. Thorne.

        Quel que puisse être le prix à payer.

        Elle traversa trois intersections et tourna pour s’engager dans une ruelle sombre. Cette partie du quartier ne comptait qu’un seul immeuble. Elle se dirigea vers l’atelier clandestin que dissimulait la troisième porte de garage de l’entrepôt. Elle éteignit ses phares, alluma le plafonnier, descendit sa vitre et donna un léger coup de Klaxon.

        Le portail bien huilé s’ouvrit dans un ronflement. Manny Cordova se tenait sur le côté. Dans le quartier, on l’appelait le Démolisseur. Cinquante-sept ans, ravagé et balafré, prêt à descendre le premier étranger osant resquiller. Dans l’obscurité quasi totale, il braquait sur elle simultanément sa Kalachnikov et une torche qui l’éblouissait.

        Cordova était un homme dangereux. Elle déglutit difficilement. Pourvu qu’il la reconnaisse…

        — Manny, c’est Ann. Ann Calder, dit-elle à voix haute.

        Ses balafres les plus importantes résultaient de brûlures récoltées six ans plus tôt lors de l’explosion de bombes incendiaires visant à le rayer du circuit. Ann l’avait sorti des flammes et lui avait sauvé la vie. Il lui était redevable et le savait. Pour autant, il n’avait pas l’air heureux de la voir.

        Il baissa sa torche et lui fit signe d’entrer avec sa Honda.

        La porte du garage se referma derrière elle. La seule source de lumière était une lampe tempête posée sur une vieille table de jeu à l’autre bout du garage. Deux potes de Manny y étaient assis, blottis contre un radiateur à siroter une bouteille de Jack Daniel’s.

        Sans compter sa Honda, il y avait onze véhicules dans l’atelier, toutes plus ou moins démontées pour ne plus pouvoir être identifiées, ni par les autorités ni par leurs propriétaires.

        Elle coupa le contact et descendit. Manny abaissa son arme et regarda à l’intérieur de la guimbarde.

        — Il vaudrait mieux que ce ne soit pas un piège…

        — Ce n’en est pas un, assura-t-elle en refermant sa portière. Je ne te ferais pas ça, Manny.

        — Pourquoi tu viens à une heure pareille ?

        Il puait l’alcool et la marijuana, et n’avait certainement pas pris de bain depuis des lustres.

        — Et qui c’est le macchabée derrière ?

        — Manny, j’ai besoin d’aide.

        — Je viens de te poser une question, dit-il d’une voix traînante. C’est qui le macchabée ?

        — Un ami. Ce n’est pas ton problème. Tu n’as rien à craindre de lui. Il est dans les vapes. Tu veux bien m’aider ou non ?

        — Ça dépend de ce que tu attends de moi.

        Un ricanement parvint de la table de jeu. Manny se retourna brusquement :

        — Fermez-là, vous deux !

        Puis lui tournant le dos, il ajouta :

        — Dans mon bureau.

        Elle avait laissé son arme dans la Honda. Se retrouver ainsi sans défense n’était pas génial, mais un « excuse-moi, je dois d’abord récupérer mon flingue » n’était pas envisageable. Il n’y avait rien à faire. C’était trop tard. Elle suivit Manny, traversa le garage et passa devant la table de jeu. Comme elle franchissait la porte du bureau, les deux acolytes de Manny lui emboîtèrent le pas. Ils étaient effrayants.

        Peut-être qu’elle avait fait une grossière erreur en laissant J. D. tout seul.

        *  *  *

        J. D. tendit la main pour éteindre le plafonnier de la voiture et, du pied, ouvrit la portière. L’effort était tel qu’il manqua de perdre de nouveau connaissance.

        Sa tête lui faisait souffrir le martyre. Il pouvait à peine bouger. Il avait pris une balle en plein dans son gilet pare-balles, mais que s’était-il passé exactement ? Ann était là. Il était en train de lui parler et puis… Quoi ?

        Avait-il rêvé qu’il lui parlait ? Mais non… Son corps sur cette banquette arrière. La douleur lancinante sous son bras. Les bombes qui résonnaient dans sa tête. Et cette voix douce… C’était la sienne ? En train de négocier avec quelque voyou qui lui manquait de respect.

        Il devait rêver… Sauf que la portière s’ouvrit quand il la poussa et qu’il manqua de succomber à l’assaut de la douleur une fois de plus. Tout était donc bien réel…

        Mais que s’était-il passé ? Ann n’avait pas à parlementer avec des gangsters… Non…

        Il se glissa péniblement hors du véhicule et se laissa tomber sur le sol. Une odeur de graisse et de saleté l’assaillit. Il se recroquevilla, l’esprit embrumé.

        L’endroit était miteux, jonché de pièces automobiles et de véhicules en partie démontés. Un atelier clandestin…

        
          Ann, mais que fais-tu ?
        

        D’instinct, il chercha son arme dans son étui d’aisselle.

        Elle était poisseuse. La tête lui tournait. Il sortit son revolver. Sa main était maculée de sang. Son propre sang. Il provenait de la douleur lancinante sous son bras. Il refoula une montée de bile. Il allait vomir ses tripes.

        Il s’efforça à quitter sa planque et suivit la voix de l’ange.

        Il parvint au bureau sans être vu. Un radiateur rougeoyant dirigé vers une table de jeu. Des restes de joints, trop de cigarettes. Une bouteille de Jack Daniel’s aux trois quarts vide. Trois verres. Il s’appuya contre le mur pour ne pas tomber à genoux.

        Ils étaient trois. Il était seul.

        Mais que se tramait-il de l’autre côté de ce mur ?

        — Aucun marché ne sera conclu tant que je ne saurai pas exactement qui est le macchabée dans ton tas de ferraille, ma douce Ann. Les macchabées, ça me connaît, tu sais bien. Ne me fais pas perdre de temps.

        — Manny, je te l’ai dit. Il n’a rien à voir avec toi. Il n’est pas mort, juste blessé. Gravement blessé. J’ai besoin d’une camionnette ou d’un break.

        
          Ann, que fais-tu ? Bon sang !
        

        L’ange était en train de négocier avec le diable. Et le macchabée, c’était lui.

        — Il y avait un pick-up marron et blanc là-bas, continua Ann, ça ferait l’affaire.

        — Dommage. Je pensais le garder pour moi.

        J. D. déglutit. Il avait passé pas mal d’années à côtoyer la pègre. Quel que soit le véhicule qu’Ann choisirait, ce serait celui que ce sale type voudrait justement pour lui. Mais qu’était-elle en train de fabriquer là, à parlementer avec le diable, et tout ça pour lui… Mais que s’était-il donc passé ?

        — Vous pourrez l’avoir quand j’en aurai fini, proposa Ann.

        Une pause.

        — C’est tout ?

        — Non. Il me faut des plaques du Montana et aussi quelqu’un pour conduire ma voiture jusqu’à la côte.

        — Impossible. Nos plaques sont réglo.

        — Même pas…

        — Non. Même pas…

        Les ateliers de clandestins ne donnaient pas dans le trafic de fausses plaques, J. D. le savait.

        Le malfrat reprit :

        — Je pourrais faire en sorte qu’un de mes pantins aille passer son dimanche sur la côte avec ta voiture… Mais pour la camionnette et les plaques, c’est grillé, mon cœur.

        Retour aux négociations… songea J. D.

        Comment ce salaud pouvait-il lui manquer autant de respect ?

        Il serra ses poings, dont l’un tenait son arme.

        Il devait faire abstraction de la douleur et se rappeler ce qui s’était passé pour ne pas faire une bêtise. Plus grosse encore.

        On l’avait pris par surprise. Il n’avait rien pu faire et s’était laissé tirer dessus, en pleine poitrine. Quelqu’un l’avait descendu. Mis hors-jeu.

        Et d’une façon ou d’une autre, il avait contraint Ann à mendier auprès de ce truand pour le mettre hors de danger. C’était lui qui avait attiré Ann dans ce cauchemar.

        Il en avait encore plus mal et un nouveau haut-le-cœur le gagna.

        Il avait voulu la voir, être avec elle. Mais pas de cette manière. Il fallait qu’il parte d’ici, qu’il se mette hors de danger jusqu’à ce que la douleur dans son crâne se calme et qu’il puisse enfin réfléchir.

        Il pouvait toujours se laisser retomber sur le sol. Ça, il connaissait. Il avait appris à se planquer derrière les genoux de son oncle Jess.

        Son aisselle était en feu. Sa poitrine nouée. Il dodelinait de la tête comme si celle-ci allait se détacher de ses épaules. Pourtant, il allait sortir d’ici et se cacher sans entraîner Ann. Il le devait !

        Il fallait qu’il la sorte de ce cauchemar et sans plus attendre, avant qu’elle s’y enfonce encore plus. Avant qu’elle devienne elle aussi une cible. Il ne pourrait pas supporter qu’il lui arrive quelque chose par sa faute.

        Elle insistait. Ne cédait pas. Manny accepta à contrecœur. Marché conclu. On bougea. Une chaise grinça sur le sol.

        Il inspira. Expira. L’adrénaline montait en lui.

        Il se colla dos au mur, son arme dans sa main gauche, levée au niveau de son épaule.

        La douleur avait soudain disparu. Il pouvait y arriver.

        Manny sortit et prit la direction de l’entrepôt en ronchonnant. Ann le suivait.

        J. D. attendit que le second larbin ait franchi le seuil de la porte, puis lui asséna un coup de crosse sur le crâne et glissa un bras autour de son cou. L’homme se raidit, et J. D. l’entraîna avec lui contre le mur pour ne pas s’effondrer sous l’onde de douleur qui secouait son corps.

        Manny s’était retourné brusquement vers Ann et hurlait de rage.

        J. D. pointa son arme vers lui et tira, atteignant le béton encrassé aux pieds du gangster. La balle ricocha sur le sol. Le premier larbin partit en courant.

        Le visage haineux et balafré de Manny se figea. Ann s’était réfugiée derrière l’aile du pick-up marron et blanc. Elle était livide. L’inquiétude se lisait sur ses traits.

        J. D. resserra son bras autour du cou du loubard. Il était pratiquement assommé par la douleur, il n’avait plus le temps de faire dans le subtil.

        — Tire-toi, bébé. C’est moi qui prends les choses en main maintenant.

        Il fallait que Manny croie que c’était lui et lui seul qui était derrière tout ça.

        Ann se releva lentement.

        — Ne fais l’idiot, tu ne peux pas…

        — Je peux faire ce que je veux, gronda-t-il.

        Il fallait qu’elle joue le jeu.

        — Tu n’es plus dans le coup, Ann, O.K. ?

        — C’est quoi ce bordel ? cracha Manny. Tu as dit que ce n’était pas un coup monté ?

        — Elle a menti, répliqua J. D. Tu vois, elle avait pas envie de crever, alors elle a fait ce que je lui ai demandé.

        Il fallait que Manny gobe ce mensonge. Comme ça, quand les flics viendraient, et ils viendraient, en masse même, tout le monde penserait qu’Ann n’était que son otage, et pas son sauveur. C’était la seule façon de la mettre hors du coup et de la protéger.

        Mais la douleur le paralysait, c’était abominable. Allait-il pouvoir marcher et a fortiori conduire ?

        Du fond de son brouillard, il n’était certain que d’une chose : Ann avait compris son plan.

        Et elle se sentait sûrement trahie.

        Furieuse.

        Si les regards avaient pu tuer, elle aurait terminé le travail, mais ils n’avaient pas ce pouvoir et c’était bien là le problème. Qu’elle vive avec sa rage.

        Au moins elle serait en vie.

        Il fallait qu’il en termine.

        De son arme, il désigna à Manny le coffre ouvert d’un pick-up.

        — Monte dedans ! lui ordonna-t-il.

        Manny s’exécuta en jurant ses grands dieux.

        J. D. poussa le larbin vers le véhicule.

        — Ferme le coffre, et puis barre-toi !

        Le loubard tremblait comme une feuille, mais abaissa la porte du coffre.

        — T’as entendu ? hurla J. D. Barre-toi ! Si tu t’arrêtes, tu prends une balle dans le dos !

        L’homme se précipita sur la porte qui jouxtait le grand portail automatisé du garage et disparut.

        J. D. soupira lourdement. Il ne lui restait qu’Ann à affronter. Il s’accrocha au rétroviseur du pick-up pour éviter de tomber la face en avant et lui jeta un regard pour la dissuader d’intervenir. Elle avait un avantage sur Manny et ses larbins.

        Elle savait qu’il ne tirerait pas sur elle.

        Elle avança vers lui. Le feu de ses yeux gris devint de l’argent en fusion, mais sa voix était toujours aussi douce qu’un chœur d’anges.

        — J. D. tu vas t’endormir derrière le volant. Je t’en prie, ne fais pas ça.

        Plus elle approchait, plus ses forces l’abandonnaient. Elle était Samson et lui Dalila.

        — Je ne pouvais pas laisser faire…

        — Etre sauvé par une femme, c’est ça que tu veux dire ?

        — C’est idiot, gronda-t-il.

        — Ah. Alors tu as voulu me sauver de moi-même ? C’est ça ?

        
          Pas loin.
        

        Son cœur battait la chamade, accentuant le saignement chaud qui s’écoulait sur son flanc.

        Il l’avait doublée, se l’était mise à dos… Et il allait mourir devant elle.

        — Reste où tu es, Ann, dit-il, les dents serrées. C’est fini.

        — Non. Ce n’est pas fini. Tu n’as fait que prouver…

        Sa voix se brisa. Elle déglutit et brandit ses poings.

        — … qu’à présent tu n’es même pas capable de sauver ta peau.

        Elle avançait toujours. Etait-elle dangereuse ? Non, ce n’était que la confusion de son esprit. Elle n’était pas une menace. Pourtant, il se méfiait d’elle et de toute cette situation.

        — N’approche plus.

        Elle continua à approcher. Elle déglutit de nouveau et des larmes se mirent à briller dans ses yeux. Contre toute attente, la dureté céda le pas à la douceur et à la lumière.

        — Tu perds beaucoup de sang. Tu es blessé, J. D. Ne fais pas ça. Tu ne peux pas tenir le coup. Tu n’y arriveras pas seul.

        — Si. Sors de mon…

        Mais le bras qu’il avait glissé autour du rétroviseur céda et elle se précipita en avant, le retenant de son corps contre la portière du pick-up.

        Il défaillit. Pourtant le visage délicat d’Ann, la finesse de ses traits, se dessinait avec une étonnante clarté. Son front. Ces yeux vifs à la beauté époustouflante, la frange de ses cils, ses taches de rousseur.

        La colère se lisait sur ses lèvres.

        Il fronça les sourcils. Il ne voulait pas ça. Pas du tout. Comment cette affaire avait-elle pu dégénérer à ce point ?

        Quelqu’un avait essayé de le tuer. Bon sang, mais comment avait-il pu laisser une chose pareille arriver ?

        — Ann, laisse-moi partir, dit-il d’une voix pâteuse.

        Mais elle s’ancra davantage contre lui, écarta les revers de sa veste en peau et se glissa à l’intérieur, épousant son corps.

        — Prends-moi !

        
          Prends-moi… 
        

        Il y avait fort parier qu’ils ne pensaient pas tous les deux à la même chose… Cruelle ironie…

        Dans le lointain, Manny tapait et hurlait pour qu’on le laisse sortir du coffre. L’immense garage se réduisit soudain. Il n’y avait plus qu’Ann. Ann dont les seins doux effaçaient sa douleur. Ann qui, de ses lèvres, lui effleurait la mâchoire. Le contact de sa langue chaude et frémissante contre son cou.

        Il en eut des vertiges. Une onde de chaleur déferlait en lui, l’emportait, l’enivrait.

        Contre toute attente, il durcit, sa tête était moins lourde tout à coup. C’était ce qu’elle voulait… comprit-il. Une ruse vieille comme le monde…

        Il en aurait presque ri.
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        Ann s’installa au volant du pick-up marron et blanc. Elle avait une dernière chose à faire avant de quitter Seattle avec J. D. Prévenir les services sociaux de son absence, pour que quelqu’un supervise son foyer de transition. La batterie de son portable étant vide, elle s’arrêta dans une cabine téléphonique, puis elle prit la route pour de bon.

        Toute la nuit.

        Onze heures pour traverser les montagnes menant de la I-90 à la I-15 en direction du nord.

        Elle était épuisée, mais il n’y avait pas le choix.

        Dans sa négociation avec Manny, elle lui avait donné les cinq cents dollars qu’elle gardait cachés derrière l’autoradio de sa voiture, ainsi que sa carte de crédit pour payer l’essence de la Honda. Il ne pourrait de toute façon pas faire grand-chose avec les mille dollars qu’elle avait sur son compte.

        A mi-chemin, elle fit une halte pour faire le plein. Elle en profita pour acheter une bouteille d’alcool et la versa sur la blessure de J. D. pour la désinfecter. Ensuite, elle coinça une compresse faite de serviettes en papier dans l’emmanchure du gilet pare-balles.

        Peu avant midi, à une trentaine de kilomètres de Cold Springs, elle quitta l’autoroute. Elle approchait du foyer qu’elle avait quitté quinze ans plus tôt.

        Elle ne pouvait arriver à un plus mauvais moment qu’au milieu de la journée. Tous les adultes seraient rassemblés pour le repas de midi, tout ouïe, à la dévisager.

        Que l’humiliation d’Ann commence…

        La ferme était nichée sur les contreforts des Rocheuses. Elle était entièrement recouverte de neige à l’exception des sentiers qui serpentaient entre la dizaine de bâtiments : les appartements, la cuisine commune, l’enclos du bétail et les étables, l’école, la cabane du relieur, l’atelier mécanique et les quartiers du pasteur.

        Rien n’avait changé. C’était toujours le même endroit, le même bastion contre un monde souillé par les péchés.

        Une violente impression de familiarité la caressa, une peur de revenir presque insurmontable. Il fallait qu’elle soit plus forte que ça. La vie de l’homme qui gisait inconscient sur sa banquette arrière en dépendait.

        Elle prit le dernier virage et s’arrêta dans la cour, à mi-chemin entre l’endroit où exerçait le pasteur et le réfectoire.

        Elle sauta du pick-up, avança difficilement sur la neige dure avec ses sabots et gravit les marches du pasteur. Ce dernier prenait toujours son repas de midi seul pour que son travail et sa contemplation ne soient pas perturbés. Elle frappa à la porte.

        Micah Wilmes ouvrit la porte, une serviette de table immaculée coincée dans son col.

        — C’est pour quoi ? demanda-t-il d’un ton brusque.

        L’homme n’appréciait visiblement pas d’être dérangé… Mais, dans son travail à la police, il ne se passait pas un jour sans qu’elle vienne frapper à la porte d’une personne mécontente. Il n’était pas différent des autres après tout. Il se tenait debout devant elle et la dévisageait en plissant les yeux. Si, il était différent. Avec les cinq autres membres qui dirigeaient la communauté, il détenait le pouvoir de lui accorder l’asile pour J. D. ou de la refouler.

        Elle avait pensé qu’il n’aurait qu’à regarder ses cheveux pour la reconnaître. Mais non.

        — Père, je suis Annie Tschetter.

        Calder était son nom dans le monde extérieur. Tschetter lui était venu naturellement, comme si elle l’employait chaque jour.

        — J’ai besoin de votre aide. J’ai besoin d’un abri pour un homme blessé…

        — Gott im Himmel !1

        Il eut un mouvement de recul et l’incrédulité la plus totale se dessina sur son visage étroit et sévère.

        — Tu oses…

        Mais il referma sa mâchoire dans un claquement, secoua sa serviette et dévala les marches en passant à côté d’elle pour rejoindre ses quartiers. Il se retourna, pointa sur elle son index osseux et, dans le dialecte allemand que parlait la communauté, lui intima l’ordre de descendre de ses marches.

        Il n’avait pas traversé la cour menant au réfectoire que des hommes vêtus de jeans noirs, de lourds manteaux et portant des barbes effrayantes s’étaient levés de table pour venir s’occuper d’elle.

        Les femmes et les enfants n’étaient pas tenus de s’en mêler, mais des visages s’étaient agglutinés derrière les fenêtres de l’école pour voir d’où venait cette agitation.

        Bientôt, toutes les femmes et tous les enfants apprendraient que cette sauvage de fille d’Hannah et Peter Tschetter était revenue. Elle avait l’audace de venir implorer les faveurs de la communauté qu’elle avait déshonorée !

        *  *  *

        Les hommes s’écartèrent en deux groupes pour laisser passer le responsable de la colonie.

        Elle reconnaissait plus de la moitié de tous ces visages. De nombreux noms lui échappaient. Mais pas celui de l’homme qui avançait vers elle. C’était son frère, son aîné de vingt et un ans.

        
          Timothy.
        

        Sans dire un mot, les traits plus durs que du granit, il s’arrêta à trois mètres d’elle. Wilmes se tenait à ses côtés. Le vent soufflait fort dans la cour.

        — J’ai besoin d’un asile pour un homme blessé, expliqua-t-elle d’une voix forte pour contrer les lamentations du vent.

        La veille, au tribunal, elle s’était fait la réflexion qu’elle en avait déjà affronté de plus farouches que l’avocat Morton Downey… Mais là, son frère lui faisait face… Il était assez âgé pour être son père, grand, robuste. Sa barbe brune grisonnait et ses yeux étaient implacables. C’était vers lui qu’elle courait chaque fois qu’on lui avait tapé sur les doigts, quand elle avait été mise à la porte ou conduite chez le pasteur. De tous ses frères, Jacob, Johannes, Martin, Andreas ou Georg, qui se tenaient derrière lui, Timothy avait toujours été celui qui la comprenait le mieux.

        Mais après toutes ces années, il était devenu le plus sévère des chefs de communauté, et l’espace d’un instant toute volonté la quitta. Comment avait-elle pu avoir le courage, la volonté de tous les défier ? De défier un mode de vie en société qui ne tolérait aucune forme d’individualité.

        Timothy croisa les bras.

        — Tes cheveux ne sont pas attachés.

        Son accusation résuma en une seule constatation l’inventaire de ses péchés. Elle était une femme, par conséquent un être faible qui avait besoin d’être guidé, émotionnellement, spirituellement et intellectuellement.

        Elle n’avait rien à faire dehors, dans le monde, seule. Rien ne justifiait qu’elle fasse entrer ici ses ennuis impurs du monde extérieur. Avec son entêtement et ses manières de dévergondée, elle ne montrait aucun respect, ni pour elle-même, ni pour eux. Voilà ce que ses cheveux roux qui volaient au vent annonçaient à tous ces hommes.

        Elle déglutit, blessée. Elle était à peine sortie du ventre de sa mère qu’elle avait été cataloguée comme fautrice de troubles à cause de la couleur de ses cheveux. La douleur, bien qu’ancienne et obsolète, la déchirait comme au premier jour.

        Si elle avait eu les cheveux châtains…

        Si sa mère n’était pas morte en la mettant au monde, si elle avait été comme les autres, et non regardée et traitée comme une création du diable, son destin aurait-il été différent ? Se serait-elle sacrifiée avant même de savoir ce qu’elle abandonnait ? Serait-elle restée et aurait-elle épousé Samuel ?

        Elle attrapa ses cheveux soulevés par le vent et les maintint sur sa nuque.

        — Je ne voulais pas manquer de respect, Timothy.

        Le regard de son frère parcourut son corps. La position qu’elle avait en maintenant ainsi ses cheveux était indécente. Le vent cinglant et froid qui la transperçait plaquait sa robe pull en mohair bordeaux contre ses jambes et ses seins.

        — Tu empestes le manque de respect.

        Elle relâcha ses cheveux et serra les dents.

        — L’homme qui se trouve dans le pick-up est gravement blessé. Acceptes-tu de lui offrir l’asile ?

        — Le fidèle accepte-t-il, en toute connaissance de cause, de donner prise au diable ? intervint Wilmes.

        Toujours à aboyer au nom du Seigneur, celui-là… Dans le cœur austère du révérend Wilmes, il n’y avait pas de place pour la compassion, mais ce n’était pas le moment de lui en faire part… Ni maintenant. Ni jamais.

        Quelques murmures d’approbation aux propos de Wilmes se firent entendre. Samuel était là… derrière Andreas et Georg. Il était là, rasé de près, au milieu des barbus.

        Un frisson parcourut Ann. Il ne s’était jamais marié, sinon il porterait lui aussi la barbe. Elle l’avait humilié en partant, et personne ne l’oublierait jusqu’à ce qu’il emporte son visage glabre dans la tombe.

        Elle étouffa un soupir. Elle avait demandé l’asile. Le pasteur s’était prononcé. Ne manquait plus que la réponse de son frère.

        — Emmène-le à l’hôpital, dit-il enfin.

        Puis il lui tourna le dos comme s’il repartait à table.

        — Je ne peux pas, Timothy, cria-t-elle.

        Son frère fit volte-face, manifestement surpris qu’elle ose insister.

        — Pourquoi ?

        — Il souffre de blessures par balle. Les hôpitaux signalent toujours à la police les blessures par armes à feu. Et si cela se produit, ils vont le retrouver et ce coup-ci ils ne le manqueront pas.

        Les hommes rassemblés se mirent à commenter à voix basse.

        — Qu’entends-tu par ils ? ironisa son frère.

        Les remontrances sans fin de son professeur résonnaient comme si elle était encore une enfant.

        
          Annie, de deux choses l’une : soit tu es dans l’Arche, soit tu n’y es pas.
        

        Pour Timothy comme pour toute la communauté, ils désignait quiconque vivait hors de l’Arche, tous les impies, les hommes mauvais qui tiraient sur tout ce qui bougeait avec leur arme, s’entre-tuant, répandant la mort et la destruction comme de la mauvaise herbe.

        — Eclaire-moi, veux-tu ? Qu’entends-tu par ils ?

        Elle s’était préparée à cette question, mais pas au sarcasme.

        — Des hommes comme ceux qui ont brûlé vos silos et vos granges l’année dernière, Timothy. Des hommes comme eux. Ils se font appeler les Diseurs de vérité.

        Une onde d’agitation traversa le groupe. Ce nom ne leur était pas inconnu…

        Un an plus tôt, elle avait appris aux informations que la Communauté des frères de Cold Springs, dans le Montana, avait conclu un accord pour acheter des terres afin d’aider une colonie située à une soixantaine de kilomètres plus au sud. Que les Diseurs de vérité soient responsables ou non de l’incendie volontaire qui avait alors dévasté leurs récoltes, elle avait touché une corde très sensible et le savait. La mentalité de l’organisation ne différait en rien de celle des incendiaires, ils voulaient faire leur propre justice.

        Leurs visages furieux confirmèrent ce qu’elle pensait : même dans leur monde reclus, ces hommes connaissaient et redoutaient les persécutions des Diseurs de vérité.

        — Remonte dans ton pick-up et pars d’ici. Nous ne sommes pas avec toi, déclara Timothy.

        Ses mots l’atteignirent comme des coups. Il ne pouvait être plus clair.

        — Il va mourir, Timothy. Sans votre aide…

        Il n’était pas encore reparti…

        — Les gens au-dehors ne sont pas tous mauvais, insista-t-elle. Certains d’entre nous luttent…

        — Qui est l’homme dans le camion ? l’interrompit-il sèchement. Qui est-il pour toi ?

        — C’est mon mari.

        Le mensonge était sorti tout seul. Un mensonge désespéré dans l’espoir vain que le fait qu’elle se soit mariée puisse changer quelque chose à leurs yeux. Elle qui avait juré ne jamais le faire…

        — C’est un homme bon et honnête, Timothy. Un homme honorable qui se bat contre les Diseurs de vérité et tout ce qu’ils représentent, supplia-t-elle.

        Le pasteur ricana. C’était perdu d’avance. Il fallait qu’elle trouve une autre solution.

        Mais alors la porte du pick-up s’ouvrit dans un craquement et J. D. tomba lourdement sur le sol recouvert de neige. Une tache de sang rouge vif commença à maculer la surface vierge.

        A la vue de cet homme qui perdait son sang, son frère et le pasteur cédèrent.

        — Nous lui accordons l’asile, soupira Timothy.

        Ann retint un cri de soulagement.

        — Et vous pourriez changer nos plaques d’immatriculation ? tenta-t-elle.

        Timothy pointa un doigt sur elle :

        — Vous ne verrez ni ne parlerez à personne. On vous portera vos repas et des vêtements décents.

        Et il ajouta presque dans le même souffle :

        — Tu te couvriras la tête !

        *  *  *

        Cinq hommes transportèrent J. D. au fond de la cabane du relieur et l’étendirent sur un grand lit. Peu après, deux adolescents robustes apportèrent du matériel de premiers secours et un chaudron d’eau chaude, puis ils allumèrent un chauffage à gaz et entrouvrirent la fenêtre.

        Ensuite, une sage-femme arriva pour aider Ann à enrayer l’hémorragie. J. D. empestait le whiskey qu’elle avait versé sur sa plaie à la station-service quelques heures plus tôt, et la femme se pinça les narines. Elle ne parlait pas, sauf pour donner des ordres.

        Ann se débrouilla pour faire rouler J. D. d’un côté, puis de l’autre et lui ôter sa veste. Pour sa chemise en flanelle grise, ce fut plus compliqué : à cause du sang séché, elle était collée au gilet pare-balles, lui-même collé au T-shirt et à la chair en dessous.

        En découvrant la blessure, Ann faillit défaillir. Une balle était venue se glisser dans l’emmanchure du gilet pare-balles et, déchirant la chair, s’était logée dans les muscles de l’aisselle.

        La sage-femme serra les dents et retira la balle à l’aide de forceps en métal. Le saignement reprit. Ann déglutit difficilement et monta sur le lit pour appuyer sur l’artère située au-dessus de la blessure pendant que la femme désinfectait et recousait les chairs déchiquetées de J. D.

        *  *  *

        Matt Guiliani se frotta les yeux et se leva de son bureau pour prendre une tasse de café. Il approchait du but. Cela faisait douze semaines qu’il épluchait des piles de dossiers, des rames entières de documents, des agendas, des calendriers, des notes internes et externes ainsi que le contenu de l’ordinateur de l’ancien adjoint du procureur fédéral, John Grenallo.

        Et avant ça, il avait consacré trois semaines à passer au peigne fin tous les textes et les graphiques des ordinateurs de la secrétaire de Grenallo, Tess Arubio, et de ses deux assistantes.

        Il avait tout fait tout seul, refusant de faire confiance à qui que ce soit.

        Son bureau était presque une chambre forte. Pas de fenêtre, une seule entrée, vidéo de surveillance vingt-quatre heures sur vingt-quatre et porte fermée par verrous high-tech.

        Et puis le matin même, pendant qu’il était à la salle de sport, il était tombé sur le bulletin d’informations de 6 heures. Apparemment, J. D. Thorne avait été la cible d’une fusillade et gravement blessé.

        Sur les images à la télé, il avait reconnu la boutique de vidéo située en face de chez Ann et la Camaro vert-jaune de J. D. La cabine téléphonique avait littéralement volé en éclats.

        Le journaliste avait fait son travail et mis au jour le nom de la propriétaire du foyer, et à partir de là émis l’hypothèse que la femme ayant fait disparaître Thorne n’était autre qu’Ann Calder. Un officier qui faisait des extra pour une compagnie de sécurité, Darrel Waltham, avait été témoin de la scène.

        Quand il était arrivé à son bureau une heure plus tard, Matt avait réussi à accéder au serveur du département de police de Seattle à partir des ordinateurs du ministère de la Justice. Il n’avait même pas eu à jouer les pirates. Il savait comment procéder, et on lui avait donné carte blanche pour chercher partout où son flair le conduirait au cours de son enquête sur l’affaire Grenallo.

        Il avait foncé droit sur le rapport du témoin visuel, mais avait seulement appris que Waltham affirmait avoir ouvert le feu pour riposter et qu’il avait été blessé à son tour. Le gardien n’avait pas réussi à relever les numéros de la plaque d’immatriculation. Il ignorait à quel point les blessures du gars dans la cabine téléphonique étaient graves, il savait juste que Calder lui avait dit que l’homme était un témoin placé sous protection et qu’elle devait l’éloigner de la scène du crime pour le cacher. Waltham n’avait appris qu’après coup que la victime était J. D. Thorne.

        Matt avait immédiatement compris le dilemme auquel Ann avait été confrontée. Pour elle, seul comptait le fait que le garde était sur les lieux de la fusillade : soit pour donner l’impression d’être hors du coup, soit pour finir le travail si les tireurs manquaient leur cible. Elle avait brillamment improvisé, mit J. D. sur pieds, puis dans sa voiture — Waltham avait relevé ce numéro de plaque —, et disparut dans la nuit.

        On n’avait pas retrouvé son véhicule et aucune blessure par balle n’avait été signalée par un médecin ou un hôpital dans un rayon de huit cents kilomètres.

        Matt inspira profondément, but une gorgée de son café et s’adossa à son siège. Ann avait préféré conduire J. D. en lieu sûr et s’occuper elle-même de ses blessures plutôt que l’amener à l’hôpital et l’exposer ainsi à d’éventuels assassins.

        Où était-elle partie ? Il n’en avait pas la moindre idée, mais il avait confiance, elle avait du flair et était pleine de ressources. Il l’avait vue en action. Et également regarder J. D. comme s’il était un don de Dieu à la gent féminine.

        Pourtant, il se sentait nerveux et il n’aimait pas trop ça.

        En fin de compte, J. D. avait dû creuser un peu trop en enquêtant sur les Diseurs de vérité. Il fallait qu’il disparaisse. Où qu’il soit, quel que soit l’endroit où Ann l’avait emmené, cela ne suffirait certainement pas. Ces salauds étaient partout.

        Matt s’apprêtait à se remettre au travail quand son bip sonna. Il le décrocha de sa ceinture et consulta l’écran. Le numéro affiché était inconnu. Dans des moments comme ça, il regrettait d’avoir refusé un téléphone personnel avec identificateur d’appel.

        Il pressa la touche pour obtenir une ligne extérieure et composa le numéro en question.

        — Oui ?

        — Guiliani à l’appareil. Quelqu’un à ce numéro a appelé…

        — Matt, oui. C’est Martin Rand.

        
          Martin Rand ? Le juge fédéral du district ?
        

        Tiens, tiens…

        Matt garda le silence.

        — L’ami de J. D., ajouta Rand d’un ton trahissant son espoir que Matt le remette enfin.

        Oui, J. D. et Rand se connaissaient, il le savait. Mais autant faire comme s’il n’était pas au courant…

        — Je suis désolé, je ne…

        — Nous avons grandi ensemble. Je pensais qu’il aurait mentionné mon nom.

        — Oh oui, bien sûr. Excusez-moi, mentit-il.

        
          Telluride… 
        

        Il avait lu ce nom dans la multitude de documents qu’il avait parcourus ces dernières semaines…

        — A Telluride, c’est bien ça ?

        — Exactement, répondit Rand. Ecoutez, je sais que vous êtes proche de J. D. et je m’inquiète pour lui.

        — La fusillade…

        — Oui. C’est un cauchemar. Je lui ai dit. J’ai essayé de le prévenir que ça allait arriver…

        — Quand ça ? demanda Matt.

        — Il est venu chez moi hier après-midi.

        — Vous êtes donc la dernière personne à l’avoir vu.

        — J’en doute. Il est parti vers 17 heures. Et d’après ce que j’ai compris, la fusillade a eu lieu aux alentours de minuit. Je n’ai aucune idée de l’endroit où il a pu aller après son départ, mais… Je peux être franc avec vous ?

        Matt but une dernière gorgée de café, son détecteur interne de foutaises en alerte rouge.

        — Bien sûr. Continuez.

        — C’est… difficile. J. D. et moi, ça fait une paye. Mais je veux l’aider et il est impossible d’y parvenir en fermant les yeux… Je pense qu’il a trop tiré sur la corde. Il s’est laissé gagner par la pression. Pour être honnête, je ne crois pas qu’il avait les idées claires même quand il est venu chez moi, et je m’inquiète…

        — Et qu’est-ce qui pourrait bien vous faire penser cela ?

        — Il m’a demandé si j’avais quelque chose à voir avec le suicide de Grenallo. Ce n’est pas le raisonnement de quelqu’un qui réfléchit rationnellement — certainement pas celui de J. D.

        Matt s’enfonça lentement dans son fauteuil, soufflé par le flair de J. D. Il avait été dit dans la presse que Grenallo s’était pendu pour éviter l’arrestation, ne pas affronter les poursuites et épargner sa famille. Les médias avaient rendu public, mot pour mot, le rapport d’autopsie signé par le légiste.

        Ce rapport était monté de toutes pièces, Matt le savait. Mais seules deux autres personnes étaient au courant : le légiste, Vince Boyd, et le remplaçant de Grenallo.

        En fait, Grenallo était mort d’un choc anaphylactique, une réaction allergique massive. Quelqu’un avait mis dans sa nourriture un allergène inconnu, mais extrêmement puissant. Et ensuite, il avait été pendu dans son garage. Tout cela à peine une heure après avoir accepté d’être mis en garde en vue…

        Matt hocha silencieusement la tête.

        Que J. D. ait posé cette question à Martin Rand indiquait qu’il suspectait que Grenallo s’était au minimum pendu sous la contrainte.

        Quelqu’un avait eu tout intérêt à ce que Grenallo ne parle pas.

        C’était donc là que J. D. avait un peu trop creusé… La personne qui avait tué Grenallo avait désormais des raisons de penser que J. D. approchait de la vérité.

        Martin Rand était-il cette personne, ou le commanditaire ? se demanda Matt.

        Pour autant qu’il le sache, le juge n’avait rien à se reprocher. Son nom n’était jamais ressorti comme ayant un quelconque lien avec Grenallo ou n’importe quel autre Diseur de vérité, qu’il soit avéré ou suspecté de l’être.

        Mais comment J. D. avait-il découvert cela ? Grâce à des indics ? Ou par un brillant raisonnement ? Et où ailleurs que chez Rand avait été évoquée l’hypothèse du meurtre de Grenallo ?

        Il fallait jouer serré, songea Matt.

        Il était resté silencieux trop longtemps. La seule solution était donc d’attendre que Rand perde patience. Ce qui ne fut pas long…

        — Vous êtes toujours là ?

        — Ouais. Je me demandais comment J. D. avait pu en venir à une telle conclusion. Il est loin d’être idiot.

        — Je suis tout à fait d’accord avec vous.

        — Pour que tout soit clair, que lui avez-vous répondu ?

        — Je trouve cela insultant, Guiliani, s’indigna Rand. Je suis juge fédéral au tribunal de district et…

        — Je suis au courant, monsieur. John Grenallo faisait également partie des personnes les plus haut placées au ministère de la Justice. Pourtant, il était mouillé jusqu’aux oreilles.

        — Vous marquez un point, rétorqua Rand sèchement. Mais maintenant, il s’agit de retrouver J. D. Il n’a pas toute sa tête.

        Au contraire, pensa Matt. Si J. D. avait deviné que la mort de Grenallo n’était pas un suicide, il raisonnait parfaitement bien. Mais autant laisser Rand continuer…

        — Même s’il n’est pas gravement blessé, il peut tomber dans un piège, poursuivait le juge. Si vous savez où il est, je peux faire en sorte que les marshals fédéraux le ramènent dans l’heure.

        — Oui, mais je l’ignore.

        — Aucune idée d’un endroit où il pourrait s’enfuir ? Où irait Ann Calder ?

        — Je n’en sais rien non plus.

        Et même s’il le savait, l’honorable juge Martin Rand était désormais en tête de sa liste des personnes les moins dignes de confiance.

        En rentrant chez lui quelques heures plus tard, Matt se souvint pourquoi Telluride était resté ancré dans sa mémoire pour ne resurgir qu’au moment où Rand avait mentionné cette ville. C’était un autre lien avec J. D. et Rand : un fermier du Wyoming, originaire de Telluride dans le Colorado, qui s’appelait Kyle Everly. Le nom de ce gars était apparu dans l’agenda où la secrétaire de Grenallo notait les rendez-vous de son patron. Etonnamment, le rendez-vous avait été barré.

        Matt ne put retenir un soupir. Il ne pouvait rien faire pour aider J. D., mais il ne pouvait pas non plus se pencher sur le cas de l’honorable juge Rand sans tirer la sonnette d’alarme.

        D’un autre côté, Garrett pourrait peut-être trouver des détails intéressants. Et de toute façon, J. D. savait comment entrer en contact avec l’un ou l’autre s’il avait besoin d’aide.

        A moins qu’il ne soit trop gravement blessé pour penser à utiliser le stratagème qu’ils avaient mis au point : utiliser une carte de crédit pour appeler à l’aide.

        Il jeta un coup d’œil dans le rétroviseur.

        On le filait.

        
          Pas cool… 
        

        Bon sang, où pouvait bien être J. D. ?

        Il tourna ici et là pour confirmer ses doutes et finit par se laisser filer. Ce rigolo avait voulu le suivre, eh bien il allait s’ennuyer à en mourir.

        Une chose était sûre, J. D. ne pouvait être en de meilleures mains que celles d’Ann. Cupidon avait vraiment des façons de faire à la fois terribles et merveilleuses…

      

      
      
          1. . Dieu du ciel !

        

        

    

  
    
      
      

      
        5
      

      
        J. D. se leva de son lit et s’approcha de la fenêtre. Depuis des jours, il alternait les périodes de conscience et de perte de connaissance. Le soleil se couchait, le soleil se levait, une cloche tintait dans la semi-obscurité. Les heures passaient. Le temps filait entre les doigts et il dormait dans un lit de plumes d’une autre époque.

        Un autre siècle.

        Avec la main, il essuya la buée qui s’était formée sur le carreau de la fenêtre. Des enfants traversaient la cour. Les filles, vêtues de longs manteaux sombres et de robes austères, coiffées d’un fichu à pois blancs, et les garçons portant pantalons, chaussures et chapeaux noirs marchaient avec peine dans la neige pour rejoindre la petite école aux murs de briques.

        Ce monde était coupé de tout, détaché de la réalité. Rien n’y avait de sens.

        Lentement, il regagna son lit.

        De toute façon, plus rien n’avait de sens. Il était fiévreux, malade, à bout de forces.

          Une femme aux cheveux flamboyants était allongée sur le lit à son côté, penchée sur lui, assise près de lui ; elle lui donnait la soupe et le porridge à la cuillère, le lavait avec un linge qu’elle trempait dans une cuvette en porcelaine remplie d’eau bouillante. Elle lui faisait sa toilette à la lueur faible et vacillante d’une lanterne à gaz. A moins que tout cela ne soit qu’une hallucination.

        
          Ann.
        

        Oui, peut-être qu’il hallucinait. Mais de toute son existence, il n’avait jamais rien rencontré de plus érotique que les contours de son dos nu, ou l’ombre de ses seins rebondis projetée sur le mur.

        Même dans la lueur du jour, même dans son délire semi-conscient, il ne pouvait croiser ce mur vide et blanchi sans que ces images ne resurgissent. Il devait alors laisser retomber ses paupières lourdes et se rappeler, lors de rares instants de lucidité, ce qu’il faisait là.

        Régulièrement, des fragments de souvenirs l’assaillaient, brutaux. Un bruit de vitres qui explosaient, une averse soudaine, la sensation qu’on lui enfonçait la poitrine à coups de bélier. Des larmes qui brillaient et tombaient sur lui. Sa voix. La voix d’Ann. L’odeur de la graisse de moteur et du whiskey.

        Même la confrontation avec Ann sur ce qu’ils devaient faire.

        Une menace pesait sur sa vie. On l’avait mis en garde. Mais c’était la nature de cet avertissement qui lui échappait. Il savait qui il était, ce qu’il avait fait, combien les ennemis qu’il s’était faits étaient puissants, qu’il connaissait la vérité sur trop de tartufes, mais ça non.

        Ni quand ni comment ni par qui il avait été mis en garde. Une attaque était imminente. Mais comment l’avait-il appris ?

        Chaque fois qu’il reperdait connaissance, il espérait avoir la réponse à son réveil, mais chaque fois qu’il émergeait des profondeurs du néant, il se retrouvait au même point.

        Découragé, il se laissa gagner par le sommeil.

        Quand il émergea de nouveau, un homme barbu et bien bâti, vêtu de vêtements de travail sombres et portant des bretelles, était assis contre le mur blanc, à le regarder en silence, ses bras puissants croisés sur la poitrine.

        Ann était sagement assise à côté de lui, silencieuse. Elle avait revêtu une robe en tissu écossais sombre avec des poignets et un col blancs. Elle était coiffée du même fichu à pois blancs que les écolières.

        
          Pourquoi ?
        

        Son cerveau était comme une bouillie épaisse, semblable au porridge qu’Ann lui avait fait manger. C’était comme si son bras reposait sur une clôture en fer barbelé et qu’on lui martelait sans cesse la poitrine.

        Il posa ses mains sur le lit de plumes et se souleva pour appuyer sa tête contre le mur derrière lui. Son torse était nu, mis à part le bandage qui s’étirait depuis l’arrière de son cou pour passer sous son bras et autour de son omoplate. Ça et l’ecchymose.

        Mais où était donc son arme ?

        L’homme à la barbe avait les mêmes yeux qu’Ann.

        — Je suis venu voir qui était l’homme à qui Annie Tschetter avait accepté de se donner.

        
          Annie ? Tschetter ? Se donner ? 
        

        Son esprit fonctionnait tellement au ralenti qu’il lui fallut un long moment pour comprendre. Avait-il seulement bien compris ?

        
          Tu n’aurais pas quelque chose à me dire, Annie Tschetter ?
        

        Elle le regarda droit dans les yeux.

        — J. D. Thorne, je te présente mon frère, Timothy, le responsable de la communauté.

        Mais de quoi parlait-elle ? Une communauté ?

        — Elle vous a parlé de nous ? insista l’homme.

        Les mots de Timothy, tout comme son attitude, excluaient complètement Ann.

        J. D. gratta sa barbe de plusieurs jours. Il avait la tête qui tournait et, par moments, il pouvait à peine reprendre sa respiration.

        — Je suis désolé, mais là où j’ai été élevé, il est impoli de parler d’une femme comme si elle n’était pas là.

        — Et où cela pourrait-il bien être ?

        — Dans le Colorado.

        Timothy fronça les sourcils.

        — Ici, une femme sait se tenir à sa place.

        — Vous voulez dire, dans la… colonie, c’est ça ?

        — Oui.

        — Là-bas, une femme n’est pas qu’une simple pièce de mobilier, ajouta J. D. en haussant les épaules.

        Timothy se raidit.

        — Est-ce l’image qu’elle vous a donnée de nos femmes ?

        Les choses se précisaient…

        — Non, c’est l’image que vous me donnez, vous. Vous vous comportez comme si votre sœur n’était pas dans cette pièce.

        Timothy s’éclaircit la voix.

        — Elle a dit que vous étiez un homme bon et honnête. Un homme honorable.

        Elle avait dit ça ? Que pouvait-il ajouter ? « Ouais, c’est bien moi » ?

        — Elle a également dit que vous étiez recherché. Que vous vous étiez fait beaucoup d’ennemis parmi les Diseurs de vérité.

        — C’est vrai, acquiesça J. D.

        Timothy hocha la tête.

        — A présent, je dois vous demander si vous pensez que la colonie court ou non un danger pour vous avoir accueilli.

        Voilà pourquoi Ann avait insisté pour avoir le pick-up, comprit J. D. Par la fenêtre de sa chambre, il n’avait aperçu que des véhicules utilitaires. N’importe quel véhicule de tourisme aurait considérablement détonné. Elle avait pris ses précautions.

        — Ann ne ferait rien qui puisse vous faire courir le moindre danger, répondit-il finalement. Je suis certain qu’elle vous l’a déjà dit.

        — Le point de vue d’une femme ne peut en aucun cas rassurer Timothy, intervint Ann d’une petite voix.

        Le cou de taureau de son frère vira à l’écarlate.

        — Ce sont des hommes dangereux. C’est une affaire sérieuse.

        — Inappropriée pour une femme, c’est bien ce que tu veux dire ? demanda-t-elle.

        — Dieu m’est témoin que ma réponse est non. Ce n’est pas une affaire de femme, riposta-t-il. Ni d’homme, ni même d’animal ! Je ne te comprends pas ! Il fallait que tu t’en ailles, bien. Pas un seul jour n’a passé sans que je me dise, il fallait qu’elle s’en aille. Je me disais qu’ici tu étais comme un oiseau en cage, même si la cage était la croix qu’il t’avait été donné de porter. Je me disais qu’ici tu dépérissais même si je restais persuadé que tu serais mieux dans les bras de notre Père céleste qu’au-dehors, dans un monde capable d’infliger une telle violence à un homme bon et honorable, conclut-il en désignant J. D. d’un geste brusque.

        Il semblait lutter pour retrouver son calme. Il continua d’une voix basse et gutturale :

        — Annie Tschetter, si ta question est : est-ce approprié et convenable pour une femme ? Ma réponse est non. Mais pas seulement pour une femme. Cette affaire n’est même pas digne de chiens sauvages ou fous.

        Un long silence s’abattit. Ann ne disait rien. Seul le tremblement à peine perceptible de son menton trahissait ses sentiments, nota J. D. Il agrippa le bandage autour de sa poitrine. La brèche s’ouvrait un peu plus, il y voyait plus clair.

        
          Vous vivez dans un immeuble de trois étages dont vous êtes propriétaire et qui fait office de foyer de transition pour femmes battues et… enfants fugueurs, oui.
        

        
          On peut dire que c’est un peu comme une communauté, n’est-ce pas ?
        

        
          Oui, monsieur Downey, on peut dire ça.
        

        
          Avec une cuisine et une pièce à vivre communes ?
        

        
          Oui. 
        

        Ann s’était donc enfuie de cet endroit, de cette… colonie, puis elle l’avait recréée à sa façon avec ce foyer de transition pour femmes et enfants. Un endroit où les hommes n’étaient pas acceptés. Combien on devait se sentir seul dans une ville comme Seattle quand on avait grandi dans un endroit comme celui-ci !

        Que lui avait-il pris de revenir ici tout en sachant l’accueil qui lui serait réservé ?

        Ou de mentir à son frère en laissant entendre que d’une certaine façon elle s’était donnée à lui.

        Ou de rester là, assise, si stoïque, en n’essayant même pas de répondre.

        Il ne voulait pas la doubler, mais quelle attitude devait-il adopter dans tout ça ? Devait-il prendre sa défense ou cela ne ferait-il qu’envenimer les choses ?

        Timothy se redressa de toute sa hauteur et posa son regard sur ses grandes mains calleuses, puis lui jeta le gant :

        — Etes-vous un homme qui pense qu’une femme est à sa place dans un monde comme le vôtre ?

        Il voulait voir à qui il avait affaire… déduit J. D. Il jeta un regard à Ann : elle était suspendue à ses lèvres. Ce qu’il avait fait pour elle dans l’atelier clandestin était plus parlant que n’importe laquelle des réponses qu’il pourrait donner à son frère. Sa dernière pensée avant et sa première pensée après sa perte de connaissance avaient été de la garder hors de danger. Quelle autre réponse pourrait être plus explicite ?

        Son sang battait à ses tempes. Il ouvrit la bouche. Mais que dire ?

        — Vous voulez savoir s’il ne serait pas préférable qu’Ann soit morte plutôt que de vivre dans mon monde ? Non, je ne pense pas. Pensez-vous que votre sécurité en ce lieu, votre intimité, votre droit de vivre comme vous l’entendez… vous pensez cela possible sans jamais en payer le prix ?

        — Nous prenons soin de nous. Nous ne demandons rien…

        — Mais si, Timothy, le contredit Ann.

        Enfin, elle prenait la parole !

        — Vous demandez que l’on vous laisse tranquilles. Vous exigez que l’on vous laisse tranquilles.

        — En quoi cela les concerne, eux ? demanda-t-il. Ou vous ?

        — Mais, Timothy, est-ce qu’on vous laisserait tranquilles et en paix sans les lois et les personnes qui les font respecter ? Dois-je te réciter notre histoire ? Combien de fois avons-nous dû fuir la persécution ? Ou nous démener pour éviter le service militaire obligatoire ? Combien de fois nos maisons ont-elles été brûlées et les fidèles traqués à mort ? N’est-ce pas la raison pour laquelle nous sommes venus en Amérique ?

        Timothy lui jeta un regard terrible, mais elle continua :

        — Tu peux t’agenouiller chaque jour pour prier ! Tu es libre de le faire ! Mais si j’étais toi, Timothy… je jugerais un peu moins et je prierais un peu plus. Je rendrais grâce qu’il y ait des gens comme nous, là-bas dehors, qui font le nécessaire pour protéger tout ça pour vous !

        Son menton tremblait de nouveau, nota J. D.

        — Nous ne jugeons pas, répliqua Timothy. C’est à Dieu de le faire.

        — Mais vous rejetez…

        — Silence ! Behaf di ! Nous ne sommes pas ingrats, Annie. Mais nous sommes encore la cible d’esprits étroits et de cœurs vides. Et tant que vous serez ici, à vous protéger du genre d’hommes capables de faire ça à ton mari, nous serons en danger.

        Sur ce, Timothy sortit.

        *  *  *

        Après le départ de son frère, Ann resta un long moment devant la fenêtre, immobile.

        — Ann ?

        La voix de J. D. la sortit de ses pensées. Elle retira le fichu à pois, défit ses nattes et se tourna vers lui.

        Même après avoir veillé sur lui vingt-quatre heures sur vingt-quatre pendant des jours et des nuits, elle ne pouvait toujours pas s’habituer à ce qu’il soit allongé ainsi, à moitié nu, son torse large couvert de bleus avec cette toison brune offerte à son regard.

        On aurait dit qu’elle n’avait jamais quitté la colonie. Qu’elle n’avait jamais vu d’homme nu. Qu’elle n’était plus celle qui l’avait séduit intentionnellement et sans détour dans le garage de Manny. Qu’elle avait seulement douze ans et non trente-deux…

        Mais son corps savait. Ses mains aussi. Et son cœur…

        
          Assez ! 
        

        Elle le regarda dans les yeux.

        — Tu devrais te reposer à présent.

        — Pourquoi fais-tu cela ?

        — Pourquoi je fais quoi ?

        — Attacher tes cheveux.

        — C’est ce qu’on fait ici. J’ai promis de respecter les règles.

        — Et après tu as menti à notre sujet ? Ann ?

        Il n’y avait qu’une seule issue : l’humour.

        — J’ai promis de suivre les règles après avoir menti.

        — As-tu vraiment dit à ton frère que nous étions mariés ?

        — Oui, je lui ai dit que tu étais mon mari.

        — Tu aurais dû m’en parler.

        Il esquissa un sourire rapide.

        — Nous avons déjà perdu trop de temps.

        Elle se rassit sur la chaise à côté du lit. Le chauffage à gaz était baissé, et ils étaient si proches que la chaleur de son corps masculin la gagnait. Le silence… Son odeur… Ce corps lavé au savon fait maison… Au fond, elle n’avait pas perdu tant de temps que ça, elle avait même pris quelques libertés…

        Elle avait dévoré des yeux son corps svelte, musclé et tellement viril.

        Elle avait laissé ses mains épouser son torse sous prétexte de vérifier les battements de son cœur ou la taille de cette ecchymose, de la largeur de sa paume.

        Elle avait laissé courir ses doigts sur la proéminence osseuse de son pelvis…

        Et toujours cette petite voix au fond d’elle qui la rappelait à l’ordre : Quel est ce péché de chair, Annie Tschetter ? A quel jeu dangereux es-tu en train de jouer ? Et si, à son réveil, il se souvenait de tout ?

        Et plus souvent encore : Cela est impossible.

        Cette voix ne l’avait jamais ainsi rappelée à l’ordre ces dernières années.

        — Vas-tu me dire pourquoi ? demanda-t-il en l’arrachant à sa voix intérieure.

        Elle déglutit.

        — Nous devrions parler de ce qui s’est passé l’autre soir, J. D. De celui qui t’a tiré dessus…

        — Réponds-moi, Ann, insista-t-il d’une voix rauque de douleur. Pourquoi as-tu dit ça ?

        — Pour rien.

        Son regard était brûlant.

        
          Es-tu en train de mentir à présent, Annie Tschetter ?
        

        — Timothy avait déjà refusé deux fois de nous accueillir. Il m’a dit de t’amener à l’hôpital. Je lui ai dit que c’était impossible…

        Elle s’arrêta un instant, puis reprit :

        — J’étais fatiguée et désespérée. Je n’arrivais pas à croire que j’insistais encore. Alors quand il m’a demandé qui tu étais pour moi, c’est sorti tout seul. Peut-être ai-je pensé que si je lui disais que tu étais quelqu’un d’important pour moi, cela pourrait faire une différence. Que cela pourrait le faire changer d’avis. Alors je lui ai répondu ça.

        Il s’appuya sur le lit pour se redresser.

        — Ça a pas mal marché, hein ?

        — Thorne…

        — Pourquoi es-tu partie de cette communauté ?

        — C’est très… compliqué.

        Elle avait toujours lutté avec ses sentiments. Elle voulait désespérément être aimée, mais elle ne l’était pas, pas pour elle-même en tout cas, pas pour ce qui la rendait différente et qui l’excluait de la vie de la colonie. Et elle voulait tout autant qu’on la libère. Au début, cette idée était si singulière, puis au fil du temps si terrifiante, qu’elle avait renoncé et tâché de nouveau de gagner leur amour, quel qu’en fût le prix.

        En vain.

        — Ann ? l’appela-t-il en plongeant ses beaux yeux marron, brillants de douleur, dans les siens. Dis-moi.

        Il voulait savoir… songea-t-elle.

        A la colonie, on ne tolérait pas des pensées aussi intimes, aussi complaisantes et encore moins des conversations. Mais J. D. ne se reposerait pas tant qu’il ne saurait pas, elle le savait. Il ne la lâcherait pas tant que cette question resterait en suspens entre eux. Il ne voulait pas la croire quand elle lui disait qu’elle le décevrait tôt ou tard. Et elle ne pouvait continuer à voler ses doux et sensuels petits instants de liberté sans finir l’âme déchirée. Il fallait qu’il comprenne.

        — Je ne sais pas comment te décrire ce qu’est la vie ici.

        Elle n’avait jamais essayé de l’expliquer. Pas une seule fois durant toutes ses années passées dans le monde extérieur, elle n’avait parlé de son ancienne vie.

        — Les femmes de la communauté te diraient qu’elles sont beaucoup mieux ici qu’au-dehors. Elles se partagent le travail, n’ont jamais à se soucier de faire garder leurs enfants et, quand elles se marient, elles n’ont pas à s’inquiéter de savoir si leur époux pourra subvenir à leurs besoins puisque la colonie le fera. Ici, il y a toujours de la nourriture sur la table. L’endroit où elles vivront, les vêtements qu’elles porteront, le travail qu’elles feront, tout est prévu pour elles. L’intimité et les biens privés n’existent pas — rien qui aurait sa place dans un coffre. Personne n’a de voiture, ni de vêtements à son goût. Ici, personne ne grandit ni ne vit pour devenir pompier, astronaute, médecin ou avocat. Personne ne demanderait à un enfant ce qu’il voudrait faire une fois adulte. Il ne comprendrait même pas la question. Ce qu’il veut, c’est arriver à l’âge de pouvoir conduire un tracteur. Et ce que les filles apprennent, c’est qu’elles sont inférieures en tout point et qu’elles se doivent d’obéir aux hommes. Et s’il y a trop d’Anna ou de Mary, on met devant le prénom du père. Jakob Anna, Joseph Anna, Peter Anna.

        Voilà, elle était lancée, et elle avait du mal à s’arrêter. Peut-être parlait-elle ainsi pour repousser le plus possible le moment où elle aborderait le plus important à ses yeux.

        Il réajusta l’oreiller derrière sa tête, mais malgré la douleur, son attention ne faiblissait pas, elle le sentait.

        — Et tellement d’autres choses encore… Je n’ai jamais été à ma place ici. Je n’ai jamais pu. C’est comme si Dieu leur avait joué un tour en m’envoyant à eux. Je ne peux pas leur en vouloir. Ils sont aussi heureux dans leur foi et dans leur communauté qu’ils peuvent espérer l’être sur cette terre. Si tu demandes à n’importe lequel d’entre eux combien de bons amis il possède, il te répondra « des centaines ». Pour eux, c’est ainsi. Ils dépendent les uns des autres pour tout. Ils n’ont aucun doute, ne se posent aucune question. Ils savent que leur récompense les attend au paradis. Mais pas la mienne. Ils pensent que pour moi, c’est sans espoir, mais c’est ce qu’ils ont toujours souhaité.

        Elle laissa retomber ses mains si loquaces sur ses genoux. Les larmes lui piquaient les yeux. Comment se pouvait-il qu’elle se sente encore aussi vulnérable après toutes ces années ?

        — Je…

        — Ann… qu’est-ce qui se passe ?

        Il se redressa un peu, les plis autour de ses yeux trahissant l’effort que cela lui demandait.

        — Ce n’est pas ton genre de tourner comme ça autour du pot. Vas-y, parle.

        — D’accord.

        Elle se redressa, s’efforça de le regarder dans les yeux et mit de l’ordre dans le tourbillon de ses pensées pour se concentrer sur l’essentiel.

        — Eux aussi, ils voulaient me sauver de moi-même.

        Il la scrutait, plus intensément encore.

        — J’ai dû manquer un épisode, Ann. Tu vois, il me semblait que là-bas dans l’atelier clandestin c’était toi qui me sauvais de moi-même.

        Il essaya de s’asseoir, mais laissa vite échapper un long soupir. Ses yeux chavirèrent sous l’effet de la douleur et ses paupières tressautèrent pour se fermer.

        — Je crois, commença-t-il en essayant d’attraper le bandage près de son aisselle, je crois que j’ai dû me refaire saigner.

        Elle s’inclina sur sa chaise en s’approchant du lit, puis se hissa sur l’édredon près de lui pour voir ce qu’il en était. La tache de sang frais apparut sans même avoir ôté le bandage.

        — Oui, tu saignes. Attends. Allonge-toi et ne bouge pas. Je reviens.

        Elle attrapa de la gaze et un désinfectant dans le buffet juste derrière la chaise de bois et rampa de nouveau sur le lit.

        Pendant qu’elle enlevait le bandage, elle dut l’empêcher de l’aider. C’était ce genre de mouvement qui devait avoir provoqué ce nouveau saignement. Elle découpa la gaze au lieu d’essayer de la lui passer par-dessus la tête et repéra l’endroit où un point avait lâché, sous son bras, près de sa toison.

        Assise, sa hanche contre J. D. et les jambes repliées sur le côté, elle maintenait un épais tampon de gaze sur le saignement à l’aide de sa main gauche et avait posé la droite de l’autre côté du corps de J. D. pour garder l’équilibre. Il ferma fort les yeux, sa mâchoire crispée par la douleur.

        Elle appuya sur la compresse pendant plus de deux minutes, puis relâcha pour découper un bandage propre. Une fois qu’elle l’eut enroulé pour faire une sorte d’écharpe bien serrée, il put enfin baisser le bras et son visage se détendit.

        Le soigner ne la dérangeait aucunement. Mais il était impossible de le faire sans finir avec les larmes aux yeux devant sa souffrance. Il était passé si près de la mort !

        
          Tu vois, il me semblait que c’était toi qui me sauvais… 
        

        Elle s’inclina légèrement sur la gauche, pour faire contrepoids et libérer sa main droite. Elle se mit à lui caresser le front en repoussant ses cheveux vers l’arrière tout en fredonnant des paroles de réconfort pour l’apaiser.

        — Ann.

        Il leva la main droite, comme s’il voulait toucher son bras tendu. Mais il effleura son sein et elle oublia de respirer. La douleur disparut de ses sourcils et ses lèvres s’entrouvrirent. Une petite veine se mit à battre sur son front. Elle n’avait qu’à baisser le bras, cesser de caresser ses cheveux, pour mettre un terme à ce geste accidentel, mais le désir né de ce contact embrasait littéralement le sang dans ses veines.

        Il n’y avait rien à faire… Le souvenir de leur baiser, de longs mois auparavant, après que Christo McCourt eut retrouvé son père, la consumait d’envie. Un souvenir qu’elle avait réussi à bannir quand elle était à Seattle, mais pas là, pas en vivant avec lui comme elle le faisait, comme s’ils étaient mari et femme, vingt-quatre heures sur vingt-quatre.

        Là, dans cette chambre, dans cette communauté où elle avait grandi, elle n’était plus Ann Calder la policière dégourdie et blasée que rien ne faisait rougir, mais Annie Tschetter, la fille que l’on n’arrivait pas à façonner pour satisfaire les aînés. Celle que l’on ne pouvait convaincre de renoncer à ses rêves, ni à son sens de l’individualité. Celle qui voulait quelque chose pour elle seule.

        Et c’était ça qu’elle voulait. La sensation de la main de J. D. sur son sein, qui le caressait, épousait ses formes, le soulevait à travers les couches de tissu, si lentement, avec tant de délicatesse, de sensibilité et d’érotisme qu’elle aurait pu en mourir.

        Pour supporter ce contact, elle se forçait à fixer un point par-dessus la tête de J. D., sur le mur blanc et austère. Sa main était toujours sur lui, sur son visage, et aussi longtemps qu’elle garderait le bras tendu, rien ne s’arrêterait.

        
          Faites que cet instant ne s’arrête jamais… 
        

        — Regarde-moi, Ann. Regarde-moi.

        Elle contempla sa main puissante, puis ses lèvres, et enfin ses yeux marron. Il faisait glisser l’ongle de son pouce sur le tissu. Un frisson parcourut ses seins, ses tétons réagirent délicieusement sous ses vêtements. Ils se dressèrent, durcirent. Le plaisir déferlait en elle, sombre et profond, tellement intense qu’elle ne pourrait plus le contenir très longtemps.

        — Laisse-nous une chance, Annie Tschetter, souffla-t-il. Laisse-nous une chance.

        Elle avait encore sa main sur lui, et il la lui prit, la posa plus bas sur son corps, sur la seule partie qu’elle ne s’était pas permis d’explorer.

        Elle gémit.

        Il se tourna, glissa sa main derrière sa nuque et l’attira dans les baisers les plus tendres, enfiévrés et humides de désir qu’elle ait jamais connus. 

        
          Laisse-nous une chance, Annie Tschetter.
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        Le froid saisit J. D. En six jours, il n’était sorti de sa cabane qu’une seule fois pour aller à la remise, mais depuis sa fenêtre il avait étudié toutes les allées et venues.

        Il releva son col, se fia à ses observations et prit la direction du bâtiment central. Son bras n’était plus en écharpe, son corps commençait tout juste à guérir et il avait besoin de vraie nourriture. Tout de suite. Et Ann était introuvable.

        Sur son chemin, un vague sentiment d’indignation l’accompagna. Il comprenait Ann, pourquoi elle avait quitté cet endroit. Si l’altercation avec Timothy ne l’avait pas totalement renseigné, les explications embrouillées qu’elle avait données sur sa vie dans la communauté avaient bien mis en lumière la situation : elle ne voulait pas qu’on la sauve d’elle-même. Ni eux, ni lui. Elle ne voulait ni être rabaissée, ni que son intelligence soit étouffée, ni troquer son droit de penser par elle-même contre quoi que ce soit. En tout cas, pas contre une place dans l’Arche du Seigneur sur cette terre, ni la certitude d’un merveilleux au-delà.

        Ce qu’il avait encore du mal à comprendre, c’était son refus de s’abandonner à ses sentiments. Manifestement, succomber, suivre ce qu’elle désirait, non plutôt prendre ce qu’elle désirait, revenait à « se donner à un homme » comme Timothy l’avait si curieusement exprimé.

        Sa liberté n’était pas négociable. Ce qu’elle éprouvait pour lui, ce qui se passait entre eux, n’avait donc aucune chance. Pour elle, de telles choses étaient fugaces, aussi inconsistantes que le givre sur la vitre près de son lit dans la cabane du relieur.

        Elle pensait qu’un jour il attendrait certaines choses d’elle et qu’elle le décevrait parce qu’elle serait incapable de répondre à ses attentes.

        De toute façon, il avait besoin de temps loin d’elle, pour réfléchir, pour décider ce qu’il allait faire, parce qu’ils avaient des problèmes qui allaient bien au-delà d’eux et de la cabane du relieur où les bibles, les hymnes et les livres de classe en allemand attendaient désespérément d’être réparés.

        Il n’arrivait toujours pas à se souvenir de ce qui précédait la fusillade.

        C’était tout ce dont Ann voulait parler.

        Qui avait-il vu ? Qu’avait-il fait ? Où était-il allé ? Pourquoi ce soir-là et pas les précédents ?

        Elle l’avait interrogé, avait essayé de le stimuler, avait eu recours à des jeux d’association, n’importe quoi pour réveiller ses souvenirs d’avant la fusillade…

        En vain.

        Il ne savait que peu de choses. Qu’il avait rejeté des personnes qu’il avait respectées par le passé. Qu’il avait violé le code dont personne ne parlait, mais qui était connu de tous : un flic ne balançait jamais un autre flic.

        Jamais. Il n’y avait aucune excuse valable. Si un flic était pris la main dans le sac ou se grillait en se comportant comme un idiot, alors il méritait ce qui lui arrivait.

        J. D. pensait autrement : les ripoux qu’il avait dénoncés comme appartenant aux Diseurs de vérité s’étaient sabordés tout seuls. Ils n’auraient pas pu être relevés de leurs fonctions sans raison, et la barre était haute. Il avait réussir à recueillir suffisamment de preuves, mais il n’appartenait qu’à la petite minorité de flics qui y croyaient.

        Il y travaillait depuis des mois, et les personnes qui se trouvaient dans sa ligne de mire étaient au courant. Si l’un d’eux avait dû le supprimer, il l’aurait fait avant de se retrouver hors du coup et sans revenu.

        J. D. ne croyait pas aux coïncidences, ce qui les amenait Ann et lui à la conclusion suivante : pendant les heures précédant la fusillade, il avait tiré un signal d’alarme et fâché une personne très influente.

        Alors la veille, ils s’étaient enfin décidés. Il était temps d’agir et, puisque la mémoire de J. D. faisait défaut, il fallait qu’ils découvrent par un autre moyen le fin mot de l’histoire. Ann était donc partie dans le bureau de son frère Timothy chercher un téléphone portable et le lui avait tendu, revenant une fois de plus sur ce qu’ils avaient convenu.

        — Es-tu certain qu’appeler Matt ou Garrett serait une erreur ?

        — Sans aucun doute. Quiconque essaie de m’avoir les surveillera tous les deux.

        La même logique s’appliquait aux amis d’Ann, aux personnes en qui elle avait confiance. Laisser quiconque savoir où ils se trouvaient serait lui faire endosser une dangereuse responsabilité.

        — Rand reste la meilleure solution alors ? avait-elle demandé.

        Mais elle connaissait déjà la réponse, ils avaient déjà envisagé toutes les possibilités. J. D. avait grandi avec Martin Rand et, en tant que juge fédéral du district, Rand était très bien placé pour les aider. Et mis à part Matt et Garrett, personne ne savait que J. D. était ami avec un magistrat fédéral.

        Mais la position haut placée de Rand pouvait également poser un problème. Sur le plan professionnel, Rand devait se tenir en retrait, à distance de toute implication dans des intrigues pouvant avoir un lien avec le système judiciaire.

        Bon sang, il ne se souvenait toujours de rien…

        — Quel jour sommes-nous ? avait-il demandé à Ann.

        — Mercredi.

        — Alors, Rand est sûrement au tribunal.

        — Je te rappelle, J. D., que ton ami a pris un congé et que tu peux donc l’appeler chez lui.

        Elle avait ajouté :

        — Nous devons vraiment savoir ce qu’il se passe, s’ils ont attrapé le tireur ou s’ils ont une piste. Rand doit sûrement suivre l’affaire. Il doit s’inquiéter pour toi.

        — Peu importe ce qu’il nous dira, Ann, nous devons élaborer un plan pour sortir d’ici.

        Rand avait décroché à la troisième sonnerie.

        — Martin Rand à l’appareil.

        — Martin, c’est J. D.

        Après un instant de silence, Rand avait demandé :

        — Où es-tu ?

        — En lieu sûr pour le moment.

        — Dieu soit loué, tu vas bien ? Il y avait tellement de sang…

        — Je vais mieux, ne t’inquiète pas… J’ai dû attirer l’attention de quelqu’un, mais je n’ai pas la moindre idée de qui cela peut être. Qu’est-ce que j’ai fait avant la fusillade ?

        — Tu as passé un moment à la maison, en milieu d’après-midi. On a descendu quelques bières. Tu te rappelles ?

        — Non. De quoi avons-nous parlé ?

        — De l’inutilité du procès… principalement. J. D., enfin ! Nous savions tous que ce serait comme si tu avais une cible tatouée dans le dos ! Tu dois te placer sous protection. Dis-moi où tu es. Je peux organiser…

        — Marty ? Non. Et pas seulement non, mais jamais de la vie !

        — J. D., bon sang ! Allons ! Tu n’as pas les idées claires. N’agis pas comme un idiot. Les hommes du marshal ne t’attendent pas devant la porte pour t’embarquer.

        — Est-ce que les flics ont arrêté quelqu’un ?

        — Non, personne. J’ignore même s’ils ont des pistes, mais qu’est-ce que cela peut bien faire ? Tant que tu seras dehors, tu seras une cible facile.

        Mieux valait être une cible facile de son propre chef qu’au beau milieu d’un stand de tir avec les compliments des marshals fédéraux, songea J. D.

        — Tout ce dont j’ai besoin, Marty, c’est de connaître la situation de l’intérieur. Si je savais qui a fait ça, je pourrais peut-être deviner pourquoi. Tu peux m’obtenir cette information ?

        — Bien sûr, mais cela peut prendre un jour ou deux. Pourrai-je te joindre à ce numéro ?

        Marty avait l’identification d’appels sur son téléphone…, pesta J. D. Que quelqu’un puisse savoir où il se trouvait, même son plus vieux copain, lui nouait l’estomac.

        Presque personne ne savait que Rand et lui étaient amis, ou que Rand l’avait aidé pour qu’il passe l’entretien qui l’avait fait entrer dans l’équipe d’infiltration des Diseurs de vérité.

        Comme eux deux, Ames et Everly remontaient à l’époque de Telluride, donc ils savaient, tout comme Garrett et Matt.

        Mais comme disait le proverbe : trois personnes peuvent garder un secret si deux d’entre elles sont mortes. Et les Diseurs de vérité semblaient inévitablement mettre au jour des ramifications obscures, des informations souterraines, des détails parlants qui leur permettaient de mettre leurs plans en application.

        A moins que ce ne soit de la parano totale ? s’était demandé J. D.

        — Je te recontacterai moi-même, Rand, avait-il conclu. Je ne sais pas où je serai dans vingt-quatre heures.

        Et puis il avait raccroché. Mais un mauvais pressentiment le tenaillait depuis.

        Soit il était vraiment parano, soit Rand…

        Il s’arrêta net : cette même méfiance l’avait déjà envahi.

        Mais quand ? Quand il était assis chez Marty à boire des bières ?

        Avec la morsure du froid, sa tête tapait comme jamais. S’il devenait paranoïaque, c’était qu’il avait des raisons. La blessure sous son aisselle le brûlait à chaque mouvement et il avait encore des difficultés à respirer. Il commençait à guérir, mais c’était la première fois que son seuil de tolérance à la douleur était aussi bas et son cerveau si embrouillé.

        Mon Dieu… Mais il avait faim. Dès qu’il aurait quelque chose de consistant dans l’estomac, il pourrait mieux réfléchir.

        Il atteignit la porte du bâtiment central et inspira profondément. A quoi devait-il s’attendre ? Même dans un endroit aussi salutaire que cette ferme, il fallait rester sur ses gardes.

        La porte ouvrait directement sur une cuisine. On aurait dit une cafétéria scolaire. Plusieurs filles, de jeunes femmes, qui avaient peut-être entre quinze et vingt ans, finissaient le repas en papotant gaiement. L’une d’elles se tourna vers lui, elle tenait un torchon et des ustensiles dans les mains.

        En l’apercevant, elle laissa tout tomber sur le sol. Il y eut un grand fracas, et toutes les jeunes femmes le regardèrent, avec un mélange de curiosité et de crainte.

        Manifestement, il leur avait fait une peur bleue.

        — Je suis désolé. Je ne voulais pas vous faire sursauter.

        Il se dirigea vers l’adolescente qui avait fait tomber ses affaires. Rouge de confusion, elle était en train de les ramasser.

        — Laissez-moi vous aider…, proposa-t-il.

        — Non ! fit-elle en s’agrippant les mains comme si elle espérait une intervention divine. Non… je vous en prie. Je peux le faire seule.

        Elle ramassa rapidement les objets, sans cesser de jeter des coups d’œil dans sa direction et vers les autres filles. Comme si le diable en personne était entré dans leur cuisine, songea J. D.

        Il se pencha et récupéra une grande fourchette qui avait volé sur le linoléum jaune pâle, hors de la portée de la jeune fille. Celle-ci la lui prit des mains avec un sourire nerveux.

        S’il lui rendait son sourire, elle risquait de tomber raide morte. Aussi, il se contenta de demander :

        — Serait-il possible que je me fasse un sandwich ?

        — Oh non, lâcha-t-elle, l’air encore plus bouleversé. Je… Les hommes ne…

        — Je vous en prie, intervint l’une des plus âgées.

        Elle s’avançait vers lui, mais en évitant son regard.

          — Je vais vous préparer un sandwich si vous voulez bien attendre dans… là-bas.

        Elle désigna une porte qui ouvrait sur des tables de cafétéria parfaitement alignées.

        — Bien sûr, répondit J. D en hochant la tête. Je suis désolé. Je ne voulais pas…

        — Il n’y a pas de problème. Là-bas, dit-elle en pointant de nouveau le doigt. Les tables du fond, pas celles de devant.

        Il acquiesça une fois de plus. Des coups de tonnerre résonnaient dans sa tête. Il n’était tellement pas à sa place que c’en était absurde.

        Il se dirigea vers l’endroit qu’on lui avait indiqué et s’assit sur un banc. Ce devait être le coin réservé aux hommes. Dans la cuisine à côté, le groupe de filles chuchotait à tout-va. Il avait violé un territoire.

        En prenant soin de ne pas croiser son regard, la plus courageuse lui apporta deux sandwichs au jambon dont le pain avait été généreusement tartiné de beurre ainsi qu’une grande portion de compote de pommes.

        — Ça ira ? demanda-t-elle.

        — Oui, merci beaucoup.

        Il fallait qu’il sorte d’ici.

        — Je ne veux pas vous déranger plus longtemps. N’y a-t-il pas un endroit chaud où je puisse aller ?

        — Il y a l’écurie, répondit Timothy.

        Il se tenait sur le seuil de la porte, arborant une expression meurtrière.

        — Vous reprenez la porte par laquelle vous êtes entré. Cent pas vers le sud.

        J. D. se leva, l’assiette de sandwichs, la compote et une cuillère à la main, et sortit par où il était entré, frôlant le frère d’Ann.

        Avec peine, il traversa l’enceinte et gagna l’écurie. L’odeur du foin, des chevaux et du cuir… Son enfance… Pas toujours gaie.

        Appuyé contre la porte de l’écurie, il attendit que les vertiges passent.

        
          Pourvu qu’ils passent… 
        

        Il s’assit sur une meule de foin à côté des stalles et mangea ses sandwichs à la faible lueur des fenêtres, finissant la compote avec ses doigts. Il aurait bien mangé deux ou trois sandwichs de plus, mais il était hors de question qu’il retourne dans cette cuisine pour avoir du rab.

        Il resta un moment ainsi, s’imprégnant du bruissement calme et doux du souffle des chevaux, pour oublier sa faim. Mais un souffle d’air glacé passait sous la porte et il chercha de quoi se réchauffer. Des couvertures pour chevaux étaient posées sur une étagère près de la fenêtre. Il en attrapa une et l’étendit sur le foin, puis retira son arme de poing de la ceinture de son jean.

        De nouveau assis sur la meule, il commença à démonter méthodiquement son arme. D’ordinaire, il lui fallait moins de soixante secondes pour la désosser et la remonter, mais là, il prenait son temps.

        Ce rituel l’aidait à se concentrer. Pour autant, ses souvenirs ne remontaient pas à la surface…

        Mémoire ou pas, il allait falloir agir. Et vite.

        Timothy avait raison : tant qu’ils resteraient ici, la colonie était en danger.

        *  *  *

        Le téléphone de Matt sonna, et il décrocha sans consulter le numéro.

        — Giuliani ? C’est Martin Rand. Je vous dérange ?

        Matt se cala dans son fauteuil.

        — Pas du tout. Du nouveau ?

        — Oui, la voiture d’Ann Calder a été retrouvée à l’abandon le long de la route 101, au sud de Tillamock, dans l’Oregon.

        — Des indices ?

        — Le sang retrouvé sur la banquette arrière correspond au groupe et au rhésus de J. D. Thorne, et il n’y avait pas que les empreintes d’Ann Calder sur le volant : celles d’un criminel au casier judiciaire de deux pages !

        Matt remercia le juge, puis raccrocha, songeur.

        Ann et J. D. n’avaient pas pu partir vers le sud, cela n’avait aucun sens. Il n’était pas plus probable que le gangster ait volé la voiture d’Ann : c’était une vieille Honda, sans intérêt. Ne restait qu’une option : le truand avait été généreusement rétribué pour conduire la Honda le plus loin possible dans la direction opposée à celle que Ann et J. D. avaient empruntée. Cette mise en scène n’était qu’un leurre. Ann et J. D. étaient donc en sûreté. Il n’y avait pas à s’inquiéter.

        Matt pouvait être tranquille.

        Jusqu’à ce que Rand lui téléphone de nouveau…

        Il était chez lui, en train de se préparer des lasagnes.

        — Guiliani à l’appareil.

        — Matt, c’est Rand.

        A en juger par le bruit de verres et le volume sonore des voix, Rand se trouvait dans un bar ou dans un restaurant.

        — J. D. m’a appelé cet après-midi.

        — Alors il va bien ?

        — En tout cas, il est en vie.

        — Où est-il ?

        — Dans une ferme aux abords de Cold Springs, dans le Montana.

        — C’est lui qui vous l’a dit ?

        — Oui.

        Matt acquiesça, mais ça ne collait pas. Il avait travaillé avec J. D. pendant quatre ans, et celui-ci n’aurait jamais fait ça, n’aurait jamais confié une telle information, même à sa propre mère. De toute évidence, il y avait un gros problème.

        Rand reprit :

        — Je veux envoyer les marshals fédéraux. Mais J. D. a refusé. Alors j’ai besoin de vous, Guiliani.

        — C’est-à-dire ?

        Tous les voyants étaient passés au rouge dans la tête de Matt, mais il devait faire semblant.

        — Vous allez appeler J. D. et le rassurer : vous lui direz que ce sont de vrais policiers qui vont venir, pas des Diseurs de vérité déguisés en flic. Il peut avoir toute confiance.

        Matt n’en revenait pas : il devait se porter garant de personnes qu’il ne connaissait pas ? Alors que J. D. et Ann étaient en danger de mort ? Non, pas un instant, ce n’était envisageable. Encore moins si Martin Rand le lui demandait.

        Mais il allait devoir agir, et vite. Le temps que J. D. apprenne que Rand n’avait pas renoncé à son plan, il serait peut-être trop tard.

        *  *  *

        Assis dans l’écurie à peine éclairée, perdu dans ses pensées, J. D. saisit le canon de son arme et fit glisser son doigt sur toute la longueur. Une poignée d’adolescents se glissèrent alors à l’intérieur de la grange par une porte qu’il n’avait même pas remarquée. Il ne manquait plus que cela…

        Les garçons s’agglutinèrent autour de lui avant même qu’il n’ait pu rabattre un des bords de la couverture sur son arme. Aussi identiques avec leur pantalon noir, leur chemise blanche et leur manteau noir que les filles l’étaient avec leur robe, ils fixaient, ou plutôt admiraient, les pièces du revolver.

        L’un d’eux se pencha. Il ressemblait beaucoup à Timothy, le frère d’Ann.

        — C’est un vrai ?

        — Tout ce qu’il y a de plus vrai.

        — Il est cassé ? Parce que d’habitude je sais comment remonter les choses.

        — Non, il n’est pas cassé. Je suis certain que tu saurais le remonter, mais je ne pense pas que ce soit une bonne idée. En fait, ce n’est sûrement pas non plus une bonne idée que vous soyez là, les gars.

        — Ouais. On va recevoir une bonne correction !

        Les six garçons hochèrent la tête à l’unisson, mais aucun ne semblait vouloir partir.

        — C’est pas bien grave.

        — Ah bon ?

        Lui aussi, souvent, n’en avait fait qu’à sa tête tout en sachant que son oncle Jess allait lui tanner le cuir.

        Ils s’assirent tous en tailleur et se présentèrent. Un seul n’était pas un Tschetter.

        — Josh et moi on a vu ce film, L’Arme fatale il s’appelle, il passait à la télé du supermarché. Personne n’est au courant, à part vous maintenant. Vous êtes policier, vous aussi ?

        — Oui. Mais ça ne se passe pas comme dans les films.

        — Vous avez dû faire des trucs super cool, dit Michael, le plus petit, avec une voix pleine d’admiration. Vous avez un revolver.

        Comme si le fait de posséder une arme rendait cool. Ces enfants n’étaient pas si innocents que leurs aînés voulaient bien le croire, même si ce n’était rien de plus que la fascination qu’avaient tous les gamins pour les armes. Il allait leur donner une réponse d’adulte, émousser un peu leur admiration, d’autant que Timothy ne tarderait sûrement pas à apparaître de nouveau.

        Cette perspective lui donnait le vertige, surtout pour Ann.

        — Une arme, ça n’a rien de cool.

        Mais ses mains qui rassemblaient les pièces de l’arme se mouvaient avec une telle aisance et une telle rapidité que le mot « cool » se lisait dans tous les regards qui l’observaient, et peu importait ce qu’il pourrait bien dire.

        Il glissa son arme dans la poche de sa veste. Le dernier truc cool qu’il pouvait faire avec… Il fallait qu’il trouve autre chose…

        — Un jour, j’ai attrapé des pilleurs de banque. Et l’embuscade que nous leur avons tendue dans les montagnes était super cool.

        Leurs regards déçus parlaient pour eux… Ce qu’il leur donnait en pâture n’était rien comparé aux explosions d’immeubles et aux accidents de voiture spectaculaires de Danny Glover et Mel Gibson.

        — Dans la vraie vie, ce n’est pas plus excitant que ça.

        — Y avait combien d’argent ? demanda Michael, le petit.

        — Un demi-million et des poussières.

        Paul siffla entre ses dents de devant.

        — On pourrait acheter notre ferme avec ça.

        — Pas loin, répondit J. D. même si en réalité une pareille somme n’aurait pu acheter que les machines.

        Parce que, même si la famille d’Ann rejetait le monde extérieur, ils n’avaient visiblement rien contre les équipements modernes.

        — Alors comment vous avez fait ? intervint Josh.

        — Une vieille ruse d’Indien. Avec des miroirs.

        — N’importe quoi ! Les Indiens n’avaient pas de miroirs, se moqua Paul.

        — Non, mais ils avaient du mica, de l’argent, des choses brillantes comme ça.

        — Ils faisaient quoi ? Ils s’amusaient à s’éblouir avec le soleil ?

        — Exactement. Ils utilisaient tout ce qu’ils trouvaient pour renvoyer les rayons du soleil et signaler leur présence à de grandes distances.

        Il prit quelques brins de foin et dessina un piège que les Indiens tendaient aux convois de colons qui s’aventuraient dans les montagnes.

        — On peut réussir à tendre une embuscade de plusieurs façons, mais quelle que soit la méthode employée il faut boucler toutes les issues. Dans ce cas-là, si d’un côté les mecs descendent avant que les autres soient prêts à l’autre bout, ils laissent la voie libre pour s’échapper.

        — Et c’est comme ça que vous avez attrapé les voleurs ? s’enquit l’un des garçons, les yeux écarquillés.

        — Oui, c’est exactement comme ça que nous les avons eus. Et en plus, nous avions des chevaux, et pas eux. Ils comptaient s’enfuir à pied et disparaître avec le…

        Le bruit de la porte l’interrompit. Deux silhouettes apparurent à contre-jour : un homme à la carrure imposante et Ann. Le soleil d’hiver, dur, faisait scintiller des mètres et des mètres de neige aveuglante. Les garçons se recroquevillèrent sur le sol l’un après l’autre, dans un silence de mort, leurs visages transformés en masques de résignation et de malheur.

        Le malaise était évident. Ann semblait bouleversée. Pourtant rien de mal n’avait été fait, songea J. D. Il n’avait jamais vu une chose pareille. Quel genre d’enfants pouvait rester ainsi, courbés au sol, sans même penser à fuir ?

        — Tu vois à présent ? demanda une voix mesquine et malveillante. C’est comme ça que tu nous remercies ?

        L’homme attrapa Ann par le haut du bras et, la poussant et la traînant à la fois, l’attira dans la pénombre de l’écurie. Les hommes de la colonie suivirent dans un silence presque total.

        — Voici le genre d’homme que tu amènes parmi nous, un homme qui s’assied dans le noir comme le diable et répand des histoires de l’extérieur pour appâter nos jeunes. Un homme qui donne du mal une image captivante et excitante pour leurs yeux innocents ?

        — Samuel…

        — C’est ce que tu veux, Peter Annie ? demanda-t-il comme sur le point de la secouer. Nous détruire tous ? Est-ce cela que tu veux ?

        — Samuel, arrête, siffla-t-elle, essayant en vain de se libérer de son emprise. Il ne voulait faire aucun mal, rien de ce genre…

        — Excusez-moi, intervint J. D. en se levant, furieux. Samuel, n’est-ce pas ? Veuillez avoir l’obligeance d’ôter votre main de ma femme.

        Samuel le défia en arborant une expression féroce, mais il laissa retomber sa main.

        — Que se passe-t-il ici ? demanda Timothy, en s’avançant. Samuel ?

        — Les garçons ne sont pas retournés en cours d’anglais après leur récréation.

        Il lâcha le dernier mot avec un mépris non dissimulé.

        — Je les ai trouvés ici, avec lui qui leur montrait son arme et leur remplissait la tête de…

        — Timothy, c’est ma faute, intervint Ann. Il ne connaît pas nos… nos coutumes. Je ne lui avais pas expliqué que tu…

        — Ann, c’est ridicule ! l’interrompit J. D.

        Pourquoi endossait-elle la responsabilité de tout ça ? Et pourquoi avait-elle laissé Samuel la malmener ainsi ?

        — Tu n’as rien à voir avec tout cela.

        — Tu ne comprends pas, rétorqua-t-elle en lui lançant un regard enragé.

        — Je comprends quand c’est ma responsabilité qui est engagée.

        — Non. Cela ne te concerne pas. Cela n’a rien à voir avec toi.

        — A quoi devons-nous nous attendre ? cracha Samuel. Il n’a même pas le contrôle sur sa femme.

        — Silence ! ordonna Timothy. Je l’ai envoyé ici pour manger dans un endroit chaud et calme. Et tu n’es personne pour te permettre de juger les intentions d’autrui.

        Samuel se rembrunit. Sa pomme d’Adam bondit frénétiquement lorsqu’il pointa de nouveau Ann du doigt.

        — C’est elle la responsable !

        — Toi seul es responsable de ta propre peine, Samuel, décréta Timothy. Tu te refuses à abandonner. C’est une femme. Tu devrais être capable de mieux que de te complaire dans cette attitude nombriliste. Tu te donnes en spectacle. C’est toi qui, jour après jour, année après année, t’entêtes à te faire passer pour un martyr. Pars maintenant !

        Tremblant de rage, Samuel se tourna et traversa à grandes enjambées le petit attroupement d’hommes coiffés de chapeaux noirs et arborant tous le même visage sévère.

        Au moment où les hommes s’écartèrent, le regard d’Ann se posa sur l’un d’eux, remarqua J. D. Il était beaucoup plus âgé que les autres, avait le visage émacié par les ans, portait une barbe blanche qui trahissait les tremblements de son menton. Il fixait Ann du regard. Elle se raidit et devint aussi pâle qu’un fantôme. Son père… sans aucun doute… Il était là, face à elle, pour la première fois depuis tant d’années.

        L’affrontement silencieux s’éternisait…

        Voilà donc d’où elle tenait son côté dure-comme-un-roc et impitoyable.

        Comment croire en un dieu capable de laisser un père détester sa fille à ce point ? C’était impardonnable…

        Elle restait là, debout, à braver ce jugement silencieux et cinglant.

        — Monsieur Tschetter, lâcha-t-il, à bout.

        Le vieil homme détourna son regard accusateur d’Ann pour le poser sur lui.

        — Personne ne regarde ma femme de cette façon.

      

    

  
    
      
      

      
        7
      

      
        O.K, pensa J. D., il se servait du mensonge d’Ann à des fins qu’elle n’avait pas envisagées. Elle allait être folle de rage qu’il prenne ainsi sa défense. Tant pis. Il ne pouvait permettre que quiconque la traite ainsi.

        — Peut-être que vous aimeriez passer votre colère sur moi, reprit-il. Et pour ce qui est des garçons…

        Ann intervint :

        — Thorne, non !

        Mais son frère aîné prit la parole.

        — Toi, dit-il en se tournant vers elle, tu n’as rien à dire que nous voulons entendre. Et vous non plus, monsieur. Ce n’est pas votre rôle de répondre d’elle. Ni de la désobéissance de nos fils.

        J. D. croisa le regard d’Ann. Il n’y avait plus rien à faire. Sauf laisser le désastre se jouer.

        Ce qui s’était passé avec Samuel était étrange… Il devait y avoir un lien avec Ann… Une vieille histoire… Mais Ann avait raison : il n’y comprenait rien.

        Timothy s’adressa aux garçons, sans colère mais avec résignation, comme s’il mesurait à quel point il leur avait été difficile de résister à la tentation.

        — Retournez en classe. On s’occupera de vous plus tard.

        Les garçons se relevèrent tel un seul homme et sortirent en file indienne. Les hommes les suivirent comme s’ils obéissaient à un ordre silencieux. Tous, sauf Timothy et le pasteur Wilmes. Celui-ci semblait absorbé dans ses pensées, puis il releva brusquement la tête.

        — Tu vois, Peter Annie, les ennuis qui nous pleuvent dessus quand nous laissons entrer le monde extérieur ? Tu dois partir, et tu dois le faire aujourd’hui.

        Ann protesta, mais Timothy se redressa et lui intima de se taire d’un seul regard.

        — Non, dit-il. Nous ne voulons pas avoir votre sang sur les mains. Il n’y aura aucun ultimatum. Mais tu dois regarder dans ton cœur, Annie Tschetter, et voir quel mal ta présence apporte ici, même si ce n’est pas ton intention. Utilise le téléphone de mon bureau. Prends d’autres dispositions. Il y a sûrement dans ton monde des hommes d’honneur qui peuvent vous aider à vous sortir de là.

        L’un des plus jeunes hommes, qui ressemblait beaucoup à Timothy, revint dans la grange.

        — Timothy…

        Le pasteur et le frère d’Ann se tournèrent vers lui.

        — C’est Samuel, dit-il. Il est parti sur la route. Tu veux que je le suive ?

        Ann regarda son frère attentivement, mais une fois de plus, ce dernier baissa la tête.

        — Non, je suis fatigué de m’occuper de lui. Samuel fera ce qu’il fait toujours, et il en connaîtra bientôt les conséquences.

        Timothy jeta un dernier regard implorant à sa sœur, puis sortit de l’écurie, son bras autour des épaules du pasteur.

        *  *  *

        Ann allait s’approcher de J. D. quand un de ses frères fit son retour dans l’écurie. Andreas. Timothy en plus jeune et plus menu. Sa barbe n’était pas encore parsemée de gris, et ses yeux étaient encore dénués de sévérité.

        — Andreas, tu devrais y aller, toi aussi, lui dit Ann doucement.

        — Annie… je sais. Je suis désolée pour Papa. Et pour Samuel. Si je peux faire quelque chose pour vous aider tous les deux…

        Il s’interrompit, regarda J. D., s’avança et lui tendit la main.

        — Je suis Andreas Tschetter, un frère d’Ann.

        — J. D. Thorne. Le…, commença J. D. en lui serrant la main.

        — … mari d’Ann. Je sais.

        — C’était votre père, alors ?

        Andreas hocha la tête.

        — Chaque jour, l’absence de barbe sur le visage de Samuel rappelle à Papa ce qui s’est passé.

        — Lui rappelle quoi ? demanda J. D.

        Ann et son frère échangèrent un regard.

        — Je n’ai rien dit à J. D. au sujet de… de Samuel, bafouilla Ann.

        — Peut-être que tu devrais, remarqua Andreas.

        — Je vais le faire, oui. Mais toi, tu devrais y aller maintenant, avant qu’il n’y ait encore plus d’histoires, O.K. ?

        — Si tu as besoin de quoi que ce soit, viens me voir. Je ne ferai rien à l’encontre de Micah, ni de Timothy, mais si je peux vous aider à partir d’ici, viens me voir. J’ai des amis au sud depuis mon expédition.

        — C’est quoi ça ? s’enquit J. D. en fronçant les sourcils.

        Andreas sourit.

        — C’est comme ça qu’on dit quand nous quittons la colonie un certain temps. La plupart d’entre nous partent une année ou plus.

        — La plupart des garçons, précisa Ann à voix basse.

        Andreas hocha la tête, l’air un peu penaud.

        — On se lâche un peu, on s’imprègne de ce qu’est la vie à l’extérieur. Parfois on se fait des amis avec qui on garde le contact. Ceux dont je parle sont des gens bien, rien à voir avec les Diseurs de vérité, et je sais qu’ils vous aideraient.

        Andreas serra Ann contre lui. Il était raide, maladroit et ému. Puis il se retourna pour partir, mais quand il atteignit la porte, une pensée dérangeante vint à l’esprit d’Ann.

        — Andreas ?

        — Où Samuel va-t-il aller ?

        — Il va sûrement descendre en ville, pourquoi ? répondit Andreas en haussant les épaules.

        — Que fait-il en ville ? Pourquoi Timothy a-t-il dit qu’il en avait marre de s’occuper de lui ?

        — Il boit jusqu’à plus soif…

        La crainte se lut sur le visage d’Andreas et il revint vers elle.

        — Oh ! Ann. Je suis désolée. Il pourrait bien être dangereux pour vous.

        Ann déglutit.

        — Il ne faudrait pas qu’il raconte ce qui se passe à la colonie.

        — Tu sais, un homme qui a autant bu ne se contrôle plus. Et ces dernières années, Samuel s’est plusieurs fois soûlé au point de ne plus tenir debout. S’il révèle que vous êtes ici, Dieu seul sait où cela pourra nous mener. Cela pourrait avoir des répercussions, même après votre départ.

        J. D. se rassit sur la meule de foin.

        — Même s’il parle de nous, les clients du bar ne connaissent pas nos noms.

        Andreas hocha la tête.

        — Je vais quand même parler à Timothy.

        Ann secoua la tête négativement.

        — Ne t’en fais pas, insista Andreas. Timothy ne sera pas contre. J’irai chercher Samuel. Je te le promets, Ann. J’irai le chercher.

        Il lui prit le menton entre ses doigts.

        — Merci, dit Ann en l’embrassant sur la joue.

        Il posa sur elle un regard plein de tendresse : elle lui avait beaucoup manqué, comprit-elle.

        Elle faillit en pleurer.

        — Allez, vas-y, Andreas. Et encore merci.

        — Ce n’est rien.

        Après qu’il fut parti, J. D. se prit la tête dans les mains et ne releva les yeux vers elle qu’au bout de quelques secondes.

        — Tu t’entends bien avec Andreas ?

        — Nous étions les plus proches en âge. Il avait cinq ans quand je suis née. C’était toujours lui qui veillait sur moi. Timothy était plus un père pour moi que mon père ne l’était.

        — Et ta mère ? Et tes sœurs ?

        — Ma mère est morte à ma naissance. Et pour ce qui est de mes sœurs…

        Une boule se forma dans sa gorge. Elle avait également sept sœurs, mais elle ne se rappelait même plus à quoi elles ressemblaient.

        — Elles sont toutes parties. Quand une femme se marie, elle part vivre dans la communauté de son époux.

        Elle devait refouler cet accès d’émotions inutiles, elle n’aimait pas les plis d’inquiétude qui se dessinaient sur le front de J. D.

        — Andreas tiendra sa promesse, J. D.

        — Il n’y a sûrement pas de quoi fouetter un chat.

        — Tu penses vraiment ce que tu dis ?

        — Personne ne sait où nous nous trouvons. Il faudrait vraiment que ce soit une énorme coïncidence. A moins que…

        Il poussa un profond soupir.

        — En allant aux cuisines, je me suis rappelé que Martin Rand avait un identificateur d’appel… Je ne sais plus trop à qui je peux faire confiance…

        — C’est donc de là que tout est parti ?

        — Je suis désolé, Ann. Quand je me suis réveillé, j’avais tellement faim que mon estomac gargouillait. Tu étais partie et je ne savais pas où. Si j’avais imaginé dans quelles histoires j’allais me retrouver…

        — Tu n’as pas à t’excuser, J. D. Vraiment. Si ça n’avait pas été ça, ç’aurait été autre chose. Les garçons auraient de toute façon trouvé un moyen de te parler même s’ils avaient dû attendre devant ta porte.

        Elle s’approcha et s’agenouilla sur le sol à côté de la meule de foin, à ses genoux.

        — Tu es blanc comme un linge, tout va bien ? s’enquit-elle.

        — J’ai des vertiges. La plupart du temps, j’arrive à faire abstraction de la douleur sous mon bras, mais ma tête n’arrête pas de tourner.

        Les coudes sur les genoux, il gardait la tête posée sur les mains.

        Elle le prit dans ses bras et posa ses lèvres sur ses cheveux.

        De toute évidence, il voulait que ce cauchemar cesse. Elle voulait seulement changer la donne. Jour après jour à satisfaire ses moindres besoins, à le nourrir, à frotter le sang de sa veste, à laver, plier et recoudre ses vêtements… à jouer au papa et à la maman avec lui, troquant de longs regards passionnés contre des baisers et des moments d’intimité, posant sa main là, savourant ses lèvres ailleurs.

        Mais ils ne vivaient pas au paradis, et une fois hors de la colonie, ces moments ensemble ne seraient plus qu’un lointain souvenir. Ce n’était qu’un mirage, des instants volés dans la foulée de la fusillade.

        J. D. essayait bien de cacher sa frustration mais elle le connaissait : il voulait se rappeler ses heures qui échappaient à sa mémoire, il avait besoin de savoir ce qui avait mis le feu aux poudres. S’il parvenait à découvrir cela, il avait une bonne chance d’échapper à la menace qui pesait sur lui. Et s’il n’y arrivait pas…

        Elle refusait d’y penser. L’échec n’était pas une option, le mot ne faisait même pas partie de son vocabulaire.

        La bosse qu’il avait derrière la tête ne faisait plus que la taille d’un poing d’enfant. Cela pouvait prendre plusieurs jours avant qu’il ne recouvre la mémoire et que les élancements dans son crâne ne cessent. S’il retrouvait un jour la mémoire…

        Mais il avait déjà de la chance d’être en vie.

        Elle posa les mains sur ses épaules, s’assit à genoux, sa jupe en cercle autour d’elle et leva les yeux vers lui. Les quelques instants passés dans ses bras semblaient avoir soulagé sa douleur, son visage était moins pâle.

        — J. D., tu veux parler avec Andreas au sujet de ses amis ? Tu veux rappeler Rand ? Essayer de joindre Matt ou Garrett ?

        Il secoua la tête négativement. Peut-être était-ce pour cela qu’il était venu dans l’écurie, pour essayer de réfléchir ?

        — Raconte-moi ce qui s’est passé ici, demanda-t-il.

        C’était donc l’histoire avec Samuel qui l’intéressait…

        Elle baissa les yeux et observa ses mains posées sur ses genoux.

        — Samuel Pullman est une poudrière, une étincelle folle. Quand je t’ai coupé la parole pour te dire que tu ne comprenais pas, ce que je voulais dire c’est que je ne voulais pas que l’un d’entre nous dise quoi que ce soit pouvant encore plus contrarier Samuel.

        — Tu y es pour quelque chose, Ann ? Il a une vieille rancune à ton égard ?

        Elle hocha la tête.

        — Mon père avait arrangé mon mariage avec lui. Quand j’ai refusé, il…

        Elle s’interrompit et haussa les épaules.

        — Il n’était pas content. Il se sentait humilié aux yeux de toute la colonie… et c’était le cas même si j’ai essayé de lui dire que le problème ne venait pas de lui, que je ne me marierais jamais. Ici, refuser de pardonner quelqu’un qui a péché contre toi est un péché de la pire espèce, et il pense que c’est ce que j’ai fait. Se montrer obstiné et s’accrocher à ses griefs est même un motif de bannissement, mais il n’a apparemment jamais réussi à passer outre. C’est pour cela qu’il se rase. Les hommes mariés ou ceux de l’âge de Samuel qui ne se sont jamais mariés pour une raison ou pour une autre portent normalement la barbe.

        — C’est ce qu’Andreas voulait dire quand il a dit que Samuel le rappelait chaque jour à ton père ?

        — Oui, le visage glabre de Samuel est pour mon père un reproche perpétuel.

        — Alors quand tu leur as dit que j’étais ton mari…

        — Je n’ai pas réfléchi. Quand j’ai pris la décision de venir ici, je n’aurais jamais imaginé que Samuel soit encore célibataire. Pas un instant, je n’ai pensé à lui. Et puis, quand je suis arrivée ici, et que tu étais là, dans la voiture à te vider de ton sang, j’ai vu Samuel avec les autres. Rasé de près, il aurait été impossible de le manquer. C’est sûrement pour cela que je l’ai reconnu. Si j’avais réfléchi, je me serais rendu compte de l’outrage que cela pouvait représenter pour lui. Je suis partie en jurant sur tout ce qui était saint que je ne me marierais jamais, et je reviens…

        Il acquiesça, l’air compréhensif.

        — Il a terriblement vieilli, ajouta-t-elle.

        J. D. la couvait littéralement du regard. Elle s’interrompit. C’était un regard qui voulait dire : « Tu m’appartiens. »

        Il posa la main sur sa joue, elle tressaillit. Elle désirait tellement ce contact et le redoutait encore plus… Une onde de plaisir parcourut sa colonne vertébrale. Elle frissonna.

        — Il était de toute façon trop vieux pour toi, dit-il.

        Certes, mais c’était justement parce qu’il était si vieux et veuf que Samuel avait accepté de l’épouser en dépit de tous les péchés qu’elle avait commis.

        Du pouce, J. D. lui caressa la lèvre inférieure. Même si elle s’était un peu habituée à l’intensité qui se dégageait de sa personne, ses craintes n’avaient pas disparu. Elle redoutait la force de ses propres sentiments, ces recoins dans son âme où le pardon n’avait pas sa place.

        Il retira son foulard, glissa ses doigts autour de son cou, puis l’attira à ses lèvres d’un simple regard. Leurs bouches n’eurent qu’à se toucher. Elle relâcha un profond soupir. Ses défenses l’avaient abandonnée et l’espoir de contenir son désir aussi.

        
          Elle voulait le désirer.
        

        — Annie Thorne, je suis heureux que vous ayez refusé de l’épouser, dit-il sans décoller ses lèvres.

        Puis il pressa sa bouche plus fort contre la sienne et de sa langue l’empêcha de protester parce qu’il l’avait appelé « Thorne ».

        Alors, elle plongea profondément et de façon irréversible en lui, dans son désir de cet homme.

        Elle lui rendit la caresse soyeuse et érotique de sa langue, l’exploration de ses lèvres. Sa barbe rugueuse contre son cou embrasa tant son corps qu’elle dût interrompre leur étreinte sous peine de mourir étouffée par son désir d’en vouloir toujours plus.

        Elle appuya son front contre le sien.

        Dans le silence de la grange obscure qui sentait le foin, seule résonnait leur respiration rendue saccadée par le désir.

        *  *  *

        Plus tard dans la soirée, le bruit d’un pick-up fit sortir Ann de la cabane, J. D. à sa suite. Au même moment, Timothy surgit hors de son appartement, l’air énervé et remonté à bloc. Il était avec une femme emmitouflée dans un édredon en duvet.

        Tous se retrouvèrent dans la cour alors qu’Andreas sautait du véhicule et ouvrait la portière du passager. Samuel s’écroula, ivre mort, sur le sol gelé, les maudissant tous.

        La femme accourut aux côtés d’Andreas, qui passa un bras rassurant autour de ses épaules. C’était donc sa femme, comprit Ann.

        — Je suis désolé, soupira Andreas.

        — Que s’est-il passé ? demanda J. D.

        — Je me suis rendu directement en ville et j’ai fait le tour des bars. Mais Samuel n’était nulle part. Il avait un peu d’avance sur moi, mais pas tant que ça. Je pensais qu’il était allé à Great Falls, c’est donc là que je suis allé en premier. Le temps que je fouille les bars, il était à Cold Springs et je l’ai trouvé bourré comme un coin parlant à tort et à travers à qui voulait bien l’écouter.

        Timothy s’agenouilla près de Samuel et pria.

        — Andreas, aide-moi à le porter. Mary, pars devant et prépare le lit de Samuel. Ann, prends ton mari et allez dormir.

        Mary s’éloigna en silence, mais Andreas ne bougea pas d’un pouce.

        — Je vais avoir besoin de parler à Ann et J. D., Timothy.

        — Il n’y a pas besoin de parler, parler, toujours parler, répondit sèchement Timothy. S’il y a quelque chose à dire, je le ferai demain matin.

        Andreas s’éclaircit la voix. Son corps élancé fut secoué d’un frisson, nota Ann. Etait-ce le froid glacial ou la peur ? Il enfonça profondément les mains dans les poches de son manteau.

        — Timothy, ce qui se passe n’est pas bien. Cela pourrait leur être utile d’entendre ce que j’ai vu.

        Timothy restait là à le dévisager froidement, visiblement stupéfait par son obstination. Il secoua la tête et se pencha pour relever Samuel. Andreas glissa un bras puissant sous les genoux de celui-ci et le souleva.

        J. D. trembla à son tour, Ann se pencha vers lui.

        — Retourne à l’intérieur, je vais nous faire du café.

        Mais il refusa de bouger.

        — J. D. retourne à l’intérieur, je t’en prie, insista-t-elle, inquiète. Tu vas t’épuiser et rechuter. Nous n’avons pas besoin de ça.

        Cette fois-ci, il hocha légèrement la tête, se retourna et partit en traînant les pieds sur le sol gelé et couvert de neige.

        Elle se rendit aux cuisines et revint quelques minutes plus tard dans la chambre avec le café et trois tasses. Andreas était déjà là, en grande conversation avec J. D.

        Il la remercia pour le breuvage chaud qu’elle lui tendait et enroula les doigts glacés autour de la tasse. J. D. prit son café et, comme il n’y a pas assez de chaises, lui fit signe de venir s’asseoir sur son genou.

        La chaleur lui monta au visage, mais Andreas se contenta de boire son café, comme si de rien n’était.

        — J’étais juste en train de dire que je ne savais pas vraiment à quel point Samuel avait déversé sa bile. Il était déjà excité comme une puce quand je suis arrivé. Le fait est, J. D., qu’il a parlé de vous.

        Ann tapa du poing sur la table.

        — Je n’arrive même pas à croire que j’aie pu être aussi bête ! Il aurait été si simple d’inventer un faux nom avant d’arriver ici.

        J. D. intervint à son tour.

        — Sois un peu indulgente envers toi-même, Ann. Tu es venue ici parce que tu pensais que rien de tel ne pourrait arriver. Andreas, avez-vous eu l’impression qu’une personne s’intéressait particulièrement à ce que Samuel racontait ?

        Andreas poussa un profond soupir et réfléchit, le front plissé par la concentration.

        — C’est difficile à dire. Les péquenauds du coin trouvent tous extrêmement drôle de faire picoler l’un de nous. Ça les fait marrer.

        — Des étrangers ? demanda J. D. Un Diseur de vérité ?

        Andreas haussa les épaules.

        — Nous ne fréquentons pas les bars, je ne vois pas comment je pourrais connaître qui que ce soit. J’ai juste reconnu deux paumés du coin, mais ils ne semblaient pas s’intéresser à Samuel. Je ne connais pas de Diseurs de vérité. Nous avons seulement entendu beaucoup de rumeurs. On nous a dit qu’ils étaient partout. Qu’ils avaient des yeux et des oreilles, vous comprenez ? Quoi qu’il en soit, Samuel n’avait certainement pas de quoi se payer deux bières, alors encore moins de quoi être rond, il y a forcément eu quelqu’un pour payer la note. Peut-être pour s’amuser un peu ou alors pour lui faire dire ce qu’il savait.

        J. D. resta un instant silencieux, l’air perdu dans ses pensées, remarqua Ann. Il lui traçait de petits cercles dans le bas du dos. Ce geste devait probablement l’aider à se détendre autant qu’il l’apaisait elle.

        Elle ne devait pas s’attendre à ce qu’Andreas ait remarqué des choses que leurs yeux avertis à J. D. et à elle auraient pu d’emblée percevoir. Qui était tranquillement assis à écouter ? Qui s’était levé et à quel moment ? Qui incitait Samuel à poursuivre ou au contraire essayait de le faire taire ? Ils devaient interroger Andreas comme un témoin civil.

        Elle commença l’interrogatoire dans les règles.

        — Andreas, est-ce que tu as observé les gens avant d’entrer ?

        — Ouais, répondit son frère. Et il y avait une ambiance bizarre. Un gars posait une question idiote pour agacer Samuel et un autre lui coupait la parole comme pour essayer d’attirer l’attention.

        — Tu saurais les décrire ? demanda J. D.

        — Peut-être. Le gars aux questions idiotes mesurait autour d’un mètre quatre-vingts et devait peser dans les quatre-vingt-quinze kilos. Les cheveux châtain clair, le teint rougeaud. J’aurais pu penser que c’était un fermier, mais il portait un de ces treillis kaki et une chemise de soie vraiment sympa.

        — Et l’autre ?

        — Il avait les cheveux foncés, je dirais même qu’ils étaient noirs. Une barbe de plusieurs jours. Mince, le genre de mec à l’air mauvais que l’on voit dans les films, sauf qu’il était complètement défait, il était là, à pleurer dans sa bière, pire que Samuel.

        Ann fit la moue. Ces descriptions ne les avançaient pas à grand-chose et J. D. semblait penser la même chose. Cependant, le nom de J. D. était sorti. Elle pivota légèrement sur son genou pour lui faire face.

        — Tu penses que nous devrions essayer de partir ce soir ?

        — Ecoutez, intervint Andreas, vous seuls décidez de ce que vous avez à faire. Mais s’il y avait bien des Diseurs de vérité dans ce bar, ils vont vite vous attendre à la sortie.

        — Je sais, Andreas, répondit Ann. Mais Timothy a raison, la colonie est en danger à présent. Nous ne pouvons pas rester ici indéfiniment.

        — Là, Timothy pèterait vraiment un câble, tu crois pas ? demanda Andreas en souriant. J. D., vous êtes sûr que vous ne voulez vraiment pas intégrer notre communauté ? La vie ici n’est pas mal.

        J. D. se mit à rire.

        — Je serais tout à fait à ma place ! Un flic infiltré. Qui a une fois joué les prêtres pendant deux mois. Ça pourrait sûrement marcher, dit-il en pinçant les fesses d’Ann. Qu’est-ce que tu en dis, chérie ? On laisse tout tomber et on reste ici ?

        Elle ne pouvait même pas lui taper sur les doigts pour avoir fait ça, ils étaient mari et femme…

        — Très drôles tous les deux. C’est irrésistible. Je suppose que les deux comédiens que vous êtes vont bientôt trouver un moyen pour nous sortir d’ici.

        — J’en sais rien, confia J. D. d’une voix traînante. Je commence à bien aimer ce style de vie. Avoir une petite femme qui s’occupe de moi. Ça peut être plaisant pour un mec, non ?

        Elle le dévisagea, puis se tourna gentiment vers Andreas.

        — Ça te fait combien maintenant ? Trente-sept ans ?

        — Le 4 janvier.

        — Mary et toi, vous avez combien d’enfants ?

        — Douze. On travaille au treizième, précisa-t-il avec un petit sourire.

        — Ce serait pas sympa, J. D. ? demanda-t-elle en faisant la moue. Mais je parie que ta petite Camaro vert-jaune te manquerait…

        — Ho ! Doucement. Même pas. Lève-toi jeune fille, ma jambe est en train de s’endormir.

        — Rêve…

        Andreas riait tant qu’il manqua tomber de sa chaise.

        Ann se leva. La jambe de J. D. tremblait, il commençait à être fatigué.

        — Ça mettrait un peu de vie si vous restiez ici tous les deux, ajouta Andreas en se reprenant. Mais j’ai une suggestion à vous faire.

        — Oui ? demanda J. D.

        Il aimait bien Andreas, se réjouit Ann, ça se voyait.

        — Et si vous attendiez jusqu’à demain soir ? De toute façon, si vous empruntez les routes principales, vous ne serez pas en sécurité. On a un chariot que l’on peut équiper de patins. Il faut un peu de temps pour les installer, mais à la nuit tombée on peut y atteler deux chevaux et vous conduire à Walden à travers champs. Tu t’en souviens, Annie ? Là où le vieux gars nous donnait de la glace quand nous achetions le maïs.

        — Oh oui ! Je me souviens de lui.

        — Pourquoi devrions-nous aller à Walden ? s’enquit J. D.

        — Pour faire un tour en traîneau bien sûr, plaisanta Andreas. Non, sérieusement, tous les vendredis soirs vers 11 heures un bus va jusqu’à Billings et un autre passe par là en direction du nord environ une heure plus tard. Si quelqu’un attend, le chauffeur s’arrête toujours. A part ça, l’endroit est mort. Et personne ne penserait une seconde que vous passez par là. Autre avantage, il est impossible d’être vu sans voir.

        J. D. émit un sifflement approbateur.

        — Ça marche pour moi. Ann ?

        — C’est une idée géniale, Andreas.

        — On n’a pas beaucoup d’occasions de sortir de la routine dans le coin. J’ai pensé à ça en rentrant avec Samuel qui vomissait ses tripes tous les trois kilomètres. Ça me faisait une occupation quand je m’arrêtais pour cet ivrogne.

        Soudain, il redevint sérieux.

        — Ann, je suis désolé pour tous tes problèmes, et encore plus désolé que nous en soyons la cause.

        — Vous n’êtes responsable de rien, dit J. D. en fronçant les sourcils.

        — C’est notre façon de penser, J. D., expliqua Andreas. C’est quelque chose que vous devriez savoir sur ma petite sœur, si vous ne le savez pas déjà. Vous voyez, à partir du moment où nous sommes hauts comme ça, on nous éduque ainsi. Toujours rejeter le blâme sur nous en premier. Le vieux truc de la paille dans l’œil du voisin. Et tout particulièrement si tu es une fille, ajouta-t-il en adressant un clin d’œil à sa sœur.

        — Oh mon Dieu, Andreas, tu m’as tellement manqué. Je ne m’étais pas rendu compte à quel point, reconnut Ann, sur le point de pleurer.

        Andreas leva les yeux au ciel, mais fut aussi prompt qu’elle à se lever pour la serrer dans ses bras.

        — J’aimerais tant que tu sois là, ma chérie. Ici, c’est plutôt triste sans toi.

        Elle soupira. Une partie d’elle regrettait encore cet endroit dans lequel elle n’avait jamais pu s’intégrer, avait toujours été le vilain petit canard.

        — Nous avons aussi le problème de l’argent, reprit-elle. J’avais du liquide planqué dans la Honda, mais je l’ai donné à Manny et…

        J. D. lâcha un juron.

        — Je ne sais pas où j’ai la tête ! Garrett, Matt et moi avons une carte de crédit sous la même fausse identité. On ne peut pas retirer plus de cent cinquante dollars avec, mais le but est de toujours savoir où se trouvent les autres en cas de problème.

        Ann sourit. J. D. était en train de recouvrer la mémoire !

        — Donc si l’un de vous utilise la carte, les deux autres sont prévenus ?

        — Voilà, répondit J. D. en hochant la tête. Ou si l’un de nous a été mis hors-jeu et sa carte volée. Quoi qu’il se passe, les deux autres seront toujours au courant.

        — Comme les miettes de pain, s’enthousiasma Ann. J’adore ça.

        — J’aurais davantage adoré si je m’en étais souvenu avant, confia J. D. en secouant la tête de dépit. Donc nous avons un plan ?

        — Nous avons un plan, renchérit Andreas en tendant la main à J. D.

        Celui-ci la serra.

        Andreas arbora alors un visage admiratif :

        — Je veux vous dire une chose au cas où je n’en aurais plus l’occasion. Ann a bien fait de suivre ses propres règles et de se marier avec vous.

        Sur ce, il sortit.

        *  *  *

        Sans réfléchir, J. D. se déshabilla et se mit au lit. Quel idiot de n’avoir pensé plus tôt à cette carte ! Il avait eu une commotion cérébrale. Très bien. Mais il avait recours à ce genre d’astuces depuis tant d’années qu’il n’avait aucune excuse.

        Certes, sa tête le faisait souffrir, mais cela durait depuis tellement longtemps qu’il s’y était habitué et arrivait à réfléchir malgré cela. Bon, jusque-là, il avait été incapable de se souvenir de quoi que ce soit d’important, et maintenant ?

        Et puis il y avait ses sentiments aussi. Il jeta un œil à Ann : elle se détachait les cheveux.

        Il avait besoin d’elle. Il la désirait. Il avait pensé la taquiner, lui faire remarquer, après les paroles qu’Andreas avait prononcées en partant, qu’il faudrait très bientôt penser à consommer ce mariage.

        Ils partageaient le même lit depuis leur arrivée, mais elle dormait sur les couvertures et rabattait les bords pour se couvrir.

        
          Ah, mon Dieu… 
        

        Chaque matin, il l’observait tresser ses cheveux, enrouler les mèches, une dessous, une dessus. Suivre ses doigts agiles accomplir leur triste tâche… Ce devait sûrement être comme assister à l’écriture d’un poème. Etre une rime, isolée, sous la main d’Ann, une strophe à façonner…

        Quand elle tressait ses cheveux, il se dégageait d’elle une telle sensualité…

        Et quand elle les dénouait…

        Il avait du mal à garder les yeux ouverts, mais la contempler libérer ses cheveux était comme la vouloir entièrement offerte dans ses bras, dans son cœur et dans son esprit.

        Il ne pouvait détacher ses yeux de cette banale tâche féminine qui consistait à défaire ce qu’elle avait créé afin de ne plus susciter de désir chez l’homme. Elle le regarda.

        — Thorne ?

        Il soupira. Que lui répondrait-elle s’il lui demandait de le rejoindre sous les couvertures ?

        Mais avant même de songer à exprimer cette envie, la fatigue lui asséna le coup fatal et il s’endormit.
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        Cette nuit-là, il fit un drôle de rêve : il était allongé dans les bras d’un ange à la chevelure de feu. Il se laissait porter par elle, c’était absolument divin.

        Il ouvrit un œil une heure avant que le jour se lève. Chaque partie de lui était douloureuse. C’était comme si le reste de son corps avait attendu que sa tête et sa blessure par balle aient commencé à guérir pour libérer la douleur.

        Ann se réveilla presque en même temps.

        — Tu aimerais prendre un bain minéral chaud ? lui demanda-t-elle.

        Il se releva sur un coude et attrapa son aspirine sur la table de chevet.

        — Je pourrais tuer pour un bain chaud, répondit-il.

        Elle s’assit près de lui, vêtue de sa robe de chambre en flanelle grise, et se mit à lui caresser les cheveux tandis qu’il s’allongeait de nouveau.

        — Ce sont des bains publics, mais personne ne viendra nous déranger. Ici, en général on se baigne le samedi. Ça te dérange ou…

        — C’est seulement le fait de devoir traverser l’Antarctique pour y aller…, dit-il en grimaçant un peu.

        — Bon, alors tu vas faire une bonne trempette, répondit-elle en lui souriant tendrement.

        — Le temps de te faire couler l’eau et je reviens te chercher.

        Elle commença à se lever mais il lui attrapa le poignet et l’attira dans ses bras pour l’embrasser.

        Comment se pouvait-il que son parfum ou le simple contact de ses seins nus sous ses vêtements ne suffisent pas à le guérir de tous les maux ?

        Elle s’attarda dans son baiser plus longtemps qu’il n’aurait osé l’espérer.

        Elle s’habilla hors de sa vue, noua ses cheveux sans les tresses règlementaires, enfila le lourd manteau que son frère lui avait apporté et sortit dans l’obscurité.

        Il se leva, se couvrit lui aussi pour affronter le froid, et quand elle revint le chercher, il la suivit jusqu’aux bains. Cinq anciennes baignoires à pieds, actualisées avec de la plomberie moderne, étaient alignées, éclairées par une lampe à huile.

        Un nuage de vapeur s’élevait de celle qu’Ann avait remplie et recouvrait les petites fenêtres.

        J. D. se déshabilla en hâte, grognant presque d’anticipation.

        Ann s’assit sur le rebord de la baignoire, s’appliquant à jeter de petites poignées de sels minéraux dans l’eau chaude.

        La faible lumière de la lanterne projetait une lueur dorée dans l’obscurité.

        Ils étaient seuls dans cet endroit destiné à toute la communauté.

        La vapeur, la brume, la chaleur, le corps de J. D. abîmé, contusionné et douloureux, mais pourtant si puissant, tout venait saturer ses sens, l’imprégner de son propre désir. Ce désir qu’elle avait si longtemps gardé sous silence et sous contrôle et qui menaçait de se réveiller.

        C’était cette soif et cette conscience d’elle-même et de ce qu’elle désirait que les membres de la communauté n’avaient jamais pu discipliner. C’était son péché, cette nature charnelle qu’elle ne parvenait pas à concevoir comme mauvaise, mais seulement comme l’aboutissement de tout ce qu’il existait de bien et de merveilleux entre un homme et une femme.

        Elle n’osait pas respirer, incapable de détacher ses yeux de son corps, des longs muscles fins qui descendaient de ses hanches, de son sexe dans la pénombre. Son corps était une véritable œuvre d’art, une sculpture façonnée par un maître.

        Cet instant de chasteté et de sexualité envoûtantes viendrait sans cesse hanter ses nuits, elle le savait déjà.

        Elle n’avait jamais envisagé de ne pas partager son lit, mais désormais elle ne pourrait plus penser autrement. Sa solitude l’aiderait seulement à se rappeler que sa liberté était bien trop précieuse pour être troquée contre une chose aussi éphémère que le désir.

        Il entra dans la baignoire et se laissa d’abord glisser jusqu’à ce que l’eau lui arrive au cou, puis descendit encore jusqu’à ce que sa tête soit submergée.

        Quand il remonta pour reprendre son souffle, un sourire de gratitude se dessina lentement sur ses lèvres. Il gardait les yeux clos.

        — Je crois que je suis mort et que je suis au paradis.

        — Ça ne va pas beaucoup mieux ainsi ?

        — Mmm…

        Elle voulait rester là, mais il fallait qu’elle parte…

        — Je vais revenir dans un petit moment. Si ça refroidit trop…

        — Reste.

        — J. D. …

        — Je t’en prie.

        Il ouvrit les yeux. Dans l’obscurité, elle pouvait à peine lire leur expression.

        — Ann. Je suis tombé amoureux de toi, Annie Thorne. Je pensais juste qu’il fallait que tu sois au courant.

        Les secondes passèrent et elle ne parvenait toujours pas à respirer. Elle frissonnait et avait chaud à la fois, était paniquée et excitée, figée et plus vivante que jamais.

        J. D. replongea sous l’eau et émergea en arborant un sourire indolent.

        — En plus, chaque fois que tu me laisses seul, j’ai des problèmes.

        Il faisait voler en éclats toutes ses défenses.

        — Il faut reconnaître que tu es doué pour ça, lâcha-t-elle. Je…

        Elle s’interrompit et tendit l’oreille. Il se passait quelque chose à l’extérieur. Peut-être était-ce les garçons les plus âgés qui sortaient pour accomplir quelques corvées avant le petit déjeuner ? Elle ne voulait pas alarmer J. D., mais quelque chose n’allait pas…

        — Je vais rester. Contente-toi de te reposer et de laisser l’eau chaude faire son travail.

        Il hocha la tête et parut se détendre enfin.

        Elle se leva, se dirigea vers une fenêtre, dessina un petit cercle de la main dans la buée et l’ouvrit à peine. Les garçons avaient l’air étrangement pressés. Timothy apparut rapidement lorsqu’ils frappèrent à sa porte et les fit tous entrer.

        Voilà donc le pourquoi de toute cette agitation… Dans l’obscurité, deux berlines et au moins un, peut-être deux fourgons utilitaires vinrent s’arrêter au milieu de la cour, tous phares éteints. Toujours en silence, tous les quatre allumèrent leurs lumières rouges et le véhicule de devant ses projecteurs.

        
          Mon Dieu… 
        

        Elle jeta un coup d’œil vers J. D. Il avait senti son malaise.

        Mais il ne bougeait pas. Pas d’un cil. Il n’était jamais plus calme et discipliné que quand une situation glissait hors de contrôle ou devenait critique, désespérée. Elle l’avait déjà remarquée à maintes reprises.

        — J. D., j’ignore ce que va faire Timothy…

        — Même s’il nous livre, ils ne vont pas m’abattre devant une centaine de témoins, marmonna-t-il. Dis-moi ce qu’il se passe.

        Elle étouffa un juron. L’invraisemblable s’était produit. Peu importait qu’il y ait eu un ou dix Diseurs de vérité assis dans le bar la veille. Peu importait qu’un ou plusieurs se soient réunis à Cold Springs parce que Martin Rand avait trahi J. D. ou seulement laissé échapper ce qu’il savait, ou que Rand ait lui-même été trahi en essayant de les aider. Dans tous les cas, c’était Samuel qui leur avait ouvert en grand la porte de leur repaire.

        J. D. s’allongea de nouveau dans la baignoire. De toute façon, songea Ann, ni lui ni elle ne pouvait faire quoi que ce soit pour sauver leur peau. Ils pouvaient seulement attendre et voir ce qui allait se passer.

        Elle obéit et se mit à lui décrire la situation.

        Six hommes sortirent en désordre des quatre véhicules sans vaine démonstration de force ou d’armes. Les voix poussées par le vent lui parvinrent par la fenêtre entrouverte.

        — Timothy Tschetter ! Je suis le shérif Sinclair. Pouvons-nous parler ?

        — Il sort, murmura Ann.

        Son frère avait ouvert la porte de son appartement, il mettait son manteau en descendant les marches d’un pas traînant. Il ne dit pas un mot avant d’arriver au niveau du groupe d’hommes. A sa façon, il passait à l’offensive.

        — Je n’ai pas vu ça depuis quarante ans, shérif. Et j’espère que je ne le reverrai pas de ma vie.

        — Non, n’en venez pas trop vite aux conclusions, Timothy. Ce n’est pas un problème…

        — Non, acquiesça calmement Timothy. C’est un outrage. Venir chez nous avant même le lever du soleil, comme des voleurs en pleine nuit.

        — Ce n’est rien de tout ça. Calmez-vous. Il y a ici un homme à qui je dois parler au plus vite, et rien d’autre.

        Il montra du doigt un homme vêtu d’un long manteau noir qui se tenait à sa gauche.

        — Nous sommes ici à la demande d’un marshal fédéral, Timothy, et vous me feriez une faveur personnelle en nous laissant simplement parler à cet homme.

        Ann et J. D. échangèrent des regards à la lueur de la lampe à huile. Un marshal fédéral ? Ça sentait Rand à plein nez… Finalement, peut-être que Samuel n’avait pas été le seul à les trahir. L’interprétation la plus plaisante était que Rand avait pris les choses en mains, malgré le refus catégorique de J. D. d’être placé sous protection. De deux choses l’une : soit Rand était lui-même un Diseur de vérité, soit il s’était fait berner.

        Sauf que Rand n’était pas du genre à se faire berner…

        Sans un bruit, J. D. se releva de la baignoire et commença à se sécher.

        Le marshal s’avança et se présenta.

        — Monsieur Tschetter, mon nom est Carson. Sandy Carson.

        Ann jeta un nouveau coup d’œil à J. D. Visiblement, ce nom ne lui disait rien à lui non plus.

        — Je m’excuse pour le dérangement, monsieur. Nous sommes venus chercher J. D. Thorne et Ann Calder pour les placer sous protection, expliqua Carson. Nous ne faisons rien d’autre que leur porter secours, c’est pour leur bien. Nous avons choisi de venir à une heure aussi indue pour ne pas attirer d’attention malvenue, donc…

        — De quel genre d’attention malvenue pourrait-il s’agir ? l’interrompit Timothy.

        — Timothy, vous m’avez bien compris ? demanda Carson en fronçant les sourcils.

        — Ai-je déjà été incapable de comprendre ce qui m’a été dit ? lança à son tour Timothy.

        — Non. Donc… Bon… Alors…

        — Je ne peux rien faire pour vous.

        — Vous ne pouvez pas, Timothy, ou vous ne voulez pas ? intervint un homme plus jeune.

        Tout en observant, Ann décrivait toujours la scène à J. D.

        Timothy se retourna vivement vers l’insolent inconnu.

        — Le shérif Sinclair et moi, c’est une longue histoire. Nous sommes, ou du moins jusqu’à cet instant, nous avons toujours été des amis qui nous appelions par nos prénoms respectifs. Mais pour vous, je suis monsieur Tschetter.

        Le marshal et Sinclair prirent ensemble la parole pour apaiser les tensions, puis le shérif se tut.

        — Monsieur Tschetter, ceci n’est pas une arrestation, et personne ici n’a de problème. Tout ce que je vous demande est de faire savoir à monsieur Thorne et madame Calder que nous sommes ici pour leur offrir une protection.

        — Je ne peux rien faire pour vous, se contenta de répondre Timothy.

        — S’ils arrivent dans une impasse avec Timothy, ils ont perdu, dit Ann à voix basse.

        — Pour le moment…, répondit J. D.

        Il enfila des vêtements propres qu’Andreas lui avait donnés.

        — Y en a un qui va être bien ennuyé s’ils repartent sans nous, ajouta-t-il.

        Le shérif reprit :

        — Timothy, maintenant écoutez-moi, nous sommes de vieux amis et ce, depuis longtemps. Vous savez que Samuel était en ville hier soir et il a laissé échapper plus que leurs noms. J. D. Thorne et Ann Calder sont ici. Ou plutôt, je présume qu’Annie Tschetter et Ann Calder sont la même personne vu la réaction de Samuel. Ne s’agirait-il pas de votre petite sœur, Timothy ?

        Timothy haussa les épaules.

        — Ça fait longtemps qu’elle est partie maintenant. En plus, on ne sait pas pourquoi Samuel se met dans des états pareils. S’il a fait des dégâts, nous paierons. Si vous voulez l’enfermer dans l’une de vos cellules, vous avez ma bénédiction. Samuel Pullman ne sait plus ce qu’il dit.

        J. D. s’était habillé et il approcha de la fenêtre. Il tremblait, remarqua Ann.

        — Pense-t-il vraiment ce qu’il dit ?

        — Non, il bluffe, mais Sinclair ne peut pas le savoir, murmura-t-elle.

        — Il n’est pas question de dégâts, monsieur, répondit le marshal. Ni de ce que l’une de vos ouailles sait ou ne sait pas. Nous savons que Thorne et Calder sont ici. S’ils pensent être en sécurité ici avec vous, bien, dans ce cas nous allons repartir comme nous sommes venus.

        Lui aussi, il bluffait, songea Ann. Le fédéral n’avait nullement l’intention de partir sans eux. Deux contre un qu’il allait bientôt mettre la crainte de Dieu sur le tapis.

        — Monsieur, nous pensons qu’ils encourent un grave danger. Ils sont blessés, sans aucun moyen pour se protéger ni eux, ni toute votre communauté d’ailleurs, quand — et pas si — les problèmes se présenteront.

        — Je ne peux rien pour vous, répéta une fois de plus Timothy, l’air parfaitement stoïque.

        — Et si nous nous débrouillions tout seuls alors ? Si nous nous contentions de jeter un coup d’œil dans le coin ? aboya le shérif. C’est comme ça que vous voulez que les choses se passent ?

        — Il faudrait que je voie une ordonnance du tribunal, répondit Timothy. Vous en avez une ?

        — Monsieur Tschetter, intervint le marshal d’un ton suppliant. Nous sommes ici pour offrir notre protection, et non pour fouiller vos locaux.

        — Et si nous faisions sortir tout le monde ? demanda le shérif.

        — Ça, acquiesça Timothy, je serais heureux de le faire pour vous.

        Ann porta vivement une main à ses lèvres. Mais à quoi pensait-il ? J. D. l’entoura de ses bras et ils restèrent là tous les deux, appuyés contre le mur à quelques centaines de mètres à peine des hommes de loi.

        Le marshal accepta et Timothy se dirigea vers la cloche pour rameuter toute la colonie de trois coups brefs qui s’évanouirent subitement dans les airs.

        Les familles commencèrent à sortir de leurs logements ; des hommes, des femmes, des enfants de tous âges vinrent former un grand cercle solennel tout autour des projecteurs.

        *  *  *

        — Je ne vois pas Samuel Pullman, dit le shérif.

        Timothy répondit quelque chose, mais avec tout ce monde autour, Ann n’entendait pas bien.

        Deux adolescents bien bâtis sortirent du cercle.

        — Tu sais ce qu’il se passe ? demanda J. D.

        — Ils vont vers l’appartement de la sœur de Samuel. Timothy a dû leur demander d’aller le chercher.

        — Pendant ce temps, poursuivit le shérif à voix haute, je voudrais que, les autres, vous me disiez où nous pouvons trouver J. D. Thorne et Ann Calder, que vous connaissez sous le nom d’Annie Tschetter. Nous sommes ici pour les aider. Nous sommes ici pour éviter à votre colonie de subir des actes de violence pour leur avoir offert un endroit où se cacher.

        Il se mit à appeler les hommes qu’il connaissait.

        — Andrew Wurz ?

        Silence.

        — John Kleinsaster ?

        A chaque appel, il n’obtenait pour réponse qu’un silence presque sinistre.

        Ann croisa les bras autour de sa taille. Les larmes lui montaient aux yeux. Ils étaient tellement loyaux envers elle. Elle, qui leur avait tourné le dos.

        Quelques jeunes enfants se mirent à pleurer. Le froid sûrement… Et la tension aussi.

        J. D. prit une inspiration décidée.

        — Ça suffit, Ann. Je ne vais pas me cacher derrière des femmes et des enfants.

        Il la frôla pour sortir, mais elle le retint par le biceps.

        — Si tu sors maintenant, J. D., ils auront fait tout ça pour rien. Je t’en prie, dit-elle à voix basse.

        — Non. Et de toute façon, Samuel va tout balancer.

        Ann protesta :

        — Timothy peut faire en sorte que Samuel se taise. Sinon, il ne l’aurait jamais fait venir.

        — Il n’avait pas le choix, Ann.

        — Attends et tu verras. Je t’en prie. Ne réduis pas à néant ce qu’ils font pour nous.

        Après les adultes, le shérif s’adressa à des enfants pris au hasard.

        — Toi, ma petite…

        — Et toi, fiston ?

        J. D. écoutait, figé, les mâchoires serrées, l’air en colère.

        Ann le comprenait parfaitement. Par leur faute, on avait fait sortir de chez eux des femmes et des enfants dans un froid glacial pour les interroger.

        Samuel descendit enfin les marches de chez sa sœur en trébuchant. Le cercle s’ouvrit pour le laisser passer. Il avait l’air effrayé et rebelle à la fois.

        Timothy l’interpella à voix haute :

        — Samuel Pullman veut s’excuser pour avoir bu et eu un comportement honteux en ville hier soir.

        Ann déglutit, se revoyant à la place de Samuel. Elle connaissait ce genre de colère collective, cette pression, la contrainte de s’incliner, de ne former qu’un avec la communauté de croyants qui représentaient la volonté du Tout-Puissant.

        Samuel n’était pas assez fort pour y résister, il ne ferait qu’acquiescer et garder le silence.

        En effet, le shérif n’obtint rien d’autre de lui que des excuses pour son incursion dans leur monde, où le péché n’était pas le péché et la honte n’était pas la honte, sauf pour lui. Il s’était soûlé et avait proféré un faux jugement sur ses voisins, et même quand on l’interrogea directement sur Ann et J. D., sur les choses qu’il avait dites la veille devant tant de témoins, il n’avoua rien.

        *  *  *

        Toute la colonie, jusqu’au plus petit enfant, refusait de parler. J. D. se laissa tomber contre le mur, manifestement soulagé.

        Ann observait toujours le cercle des croyants qui commençaient à se retirer jusqu’à ce que son frère se retrouve de nouveau seul face au shérif, au marshal et à leurs subalternes.

        — C’est une erreur, Timothy, le prévint le shérif. Ces gens que vous abritez — votre sœur — risquent beaucoup, et vous n’aidez pas non plus la colonie. Je ne crois pas que vous compreniez bien le genre d’hommes…

        — Capables d’en tuer un autre ? Vous avez raison. Mais les voies du Seigneur sont impénétrables, lui rétorqua Timothy. Vous voyez, nous savons que la souffrance sera notre lot sur cette terre. Et l’adversité nous lie encore plus ensemble dans l’amour du Seigneur.

        *  *  *

        A midi, le chariot avait été transformé en traîneau, mais ils ne pouvaient pas encore mettre leur plan à exécution. Il était impossible de passer inaperçu en plein jour et aucun bus ne passerait avant tard dans la nuit. A la surprise de J. D., l’incursion matinale des policiers avait rendu les membres de la colonie plus unis et moins anxieux qu’avant, ils étaient presque gais. Quelle que soit la menace d’un éventuel retour du shérif avant la fin de la journée avec les documents nécessaires pour mener une fouille, cela ne faisait visiblement que les amuser. Ann analysait cela comme une preuve de la mentalité « nous contre eux » inhérente aux membres de la colonie. Ce genre d’intrusion du monde extérieur ne faisait que renforcer en eux la conviction que leur choix de vie était nécessaire et justifié.

        A deux reprises, des avions les survolèrent à basse altitude. Une reconnaissance aérienne… et il était peu probable que ce soit la police du coin. Aucun juge n’autoriserait de mandat pour fouiller une communauté, se rassura J. D. Ann et lui n’avaient commis aucun crime, et ce n’en était pas un de les héberger.

        De plus, il était impossible que les Diseurs de vérité soient partout à la fois. Avec Chet Loehman assassiné par Ross Vorees, et Vorees déjà condamné à perpétuité sans liberté conditionnelle, l’organisation n’avait plus de leader et devait être dans la débandade, se réduisant à rien de plus qu’un groupe disparate de fanatiques prônant tous l’ordre public sans véritable plan d’action. Mais durant tous les mois où il avait travaillé à mettre au jour les membres de l’organisation clandestine dans les rangs de la police, il leur avait lui-même fourni un point de ralliement.

        Il était devenu leur ennemi commun.

        Il devait en discuter avec Ann pendant le déjeuner, il y avait trop de paramètres à considérer.

        — Je ne pense pas que la visite du marshal et du shérif prouve quoi que ce soit, objecta-t-elle. D’après ce qu’ils ont dit, ils savaient que nous étions ici parce que Samuel avait parlé. Ils n’ont pas mentionné Rand. S’il avait décidé d’envoyer les fédéraux en dépit de ton refus d’être protégé, ne se serait-il pas assuré que le marshal mentionne son nom pour te convaincre que tu serais en sécurité si tu allais avec eux ?

        Elle coupa un bout de sa cuisse de poulet.

        — Si, sûrement, admit J. D. en repoussant son assiette qui ne contenait plus que des os.

        — Et l’autre chose à laquelle je pensais, continua Ann, est que nous n’avons aucune preuve que les Diseurs de vérité sont impliqués. Il suffirait que quelques flics du Montana aient été au courant de la tentative d’assassinat contre toi et qu’ils aient pris un verre dans le même bar que Samuel.

        — Oui, pourquoi pas… soupira-t-il. Le seul problème, c’est que le shérif et le marshal sont arrivés dans les huit ou dix heures qui ont suivi. C’est impossible sans une sérieuse coordination.

        Ann acquiesça de la tête.

        — Des flics ordinaires auraient sûrement ramené Samuel à la colonie, et en tant que collègues ils t’auraient immédiatement prévenu, J. D., que ta planque avait été ébruitée. D’un autre côté, les Diseurs de vérité veulent ta mort. Mais ils n’auraient pas pu envoyer un tueur isolé sans bien connaître la colonie. Nous forcer à sortir était donc leur seule option.

        J. D. passa les dernières heures avant leur départ à faire les cent pas dans la petite cabane, occupé à ressasser les quelques détails qu’il avait pu rassembler du jour où on lui avait tiré dessus. Il avait suivi le témoignage d’Ann au tribunal sur l’écran de surveillance de son bureau. Il était ensuite allé voir Rand, à Mercer Island. Selon Rand, ils avaient parlé du procès. Mais en partant de chez son ami, un sentiment de malaise l’avait envahi.

        *  *  *

        
          
          Pourquoi ?
        

        Et qu’est-ce qui l’avait poussé à rompre la promesse qu’il avait faite à Ann et à aller chez elle ? A lui parler depuis la cabine téléphonique ?

        Il avait dû se sentir bien mal pour faire une chose pareille… Vraiment désespéré même… Rand l’avait manipulé… mais comment ?

        Les trahisons n’avaient plus de secret pour lui. Mais le nom de Rand ne collait pas avec l’idée de trahison…

        D’un autre côté, si les Diseurs de vérité étaient mêlés à l’incursion du marshal et du shérif, leur échec les pousserait à se montrer moins diplomates la prochaine fois.

        Dès qu’ils arriveraient là où leur voyage les mènerait, il faudrait qu’il rappelle Rand. La seule façon d’avoir la certitude que ce dernier était bien lié aux Diseurs de vérité était de lui donner une information qui ne pourrait venir que de lui-même. Mais laquelle ?

        Après le déjeuner, Ann s’attela à faire disparaître toute trace de leur passage. A quoi bon puisque tout le monde était au courant de leur présence ? Mais elle avait besoin de faire quelque chose de concret.

        Le conseil de la communauté qui se composait de sept hommes — Timothy, le pasteur, Andreas, un autre de ses frères et trois autres croyants — s’était réuni et n’était pas encore sorti… Tout le monde savait qu’il se tramait quelque chose et, dans une communauté où les gens vivaient dans une telle promiscuité, elle ne pouvait mettre en doute leur certitude. Non seulement quelque chose clochait, mais c’était assez grave pour qu’il faille à ces hommes tout un après-midi pour prendre une décision.

        Elle se pencha par la fenêtre juste au moment où le conseil sortait du bureau de Timothy. Mais la cloche du dîner retentit et on leur apporta leur repas dans la cabane.

        A 18 heures, alors que la nuit était tombée depuis longtemps, Andreas et sa femme frappèrent à la porte.

        J. D. les fit entrer. Ils ôtèrent tous deux leurs manteaux et s’installèrent sur les chaises, tandis que Ann était assise sur le lit et que J. D. la rejoignait.

        Andreas leur présenta sa femme, Mary, qu’ils avaient aperçue la veille et en vint au vif du sujet :

        — Annie, nous devons parler. Il y a des choses au sujet de Samuel que J. D. et toi devriez savoir.

        — Il a fallu toute la journée pour décider qu’il y avait des choses sur Samuel que je devais savoir ?

        — Il y a des choses dont il ne nous est pas facile de parler, Annie, murmura Mary. Des choses qu’il vaut mieux oublier, vraiment, sauf qu’elles ne le sont pas… oubliées.

        *  *  *

        Mary approchait de la quarantaine et malgré le fait qu’elle ait donné naissance à douze enfants, elle faisait plus jeune, pas aussi usée qu’Ann aurait pu l’imaginer.

        J. D. lui prit la main et la posa sur sa cuisse, la recouvrant de la sienne.

        — Je suppose que le conseil a décidé que nous devions être mis au courant ?

        Andreas acquiesça de la tête.

        — Annie, veux-tu…

        Il semblait dans l’impossibilité de continuer. Il recommença. On aurait dit que la présence de J. D. le mettait soudain mal à l’aise. Il inspira profondément et baissa la tête.

        — Il y a des années de ça, après que tu es partie, nous n’avions aucune idée, ni même aucun moyen de savoir ce que tu étais devenue, mais c’était comme ça. Nous t’avions perdue et nous pensions… nous croyions que nous n’entendrions plus jamais parler de toi. Mais Samuel nous a quittés à peu près à la même époque. Nous pensions que sa fierté s’était interposée entre lui et le Seigneur et qu’il ne pouvait plus vivre ici… après ce qu’il s’était passé.

        — Après que je l’ai rejeté ? demanda Ann.

        Andreas et Mary hochèrent la tête. Où voulait donc en venir son frère ?

        — Continue, Andreas.

        — Tu ne t’en souviens sûrement pas, mais Samuel a sept ans de plus que moi et il n’est jamais parti d’ici. Ce n’était tout simplement pas son genre. Il était bien avec nous. Il n’avait aucune envie d’aller voir au-dehors. Jamais. Il a été baptisé à dix-huit ans.

        — C’est rare ? intervint J. D.

        — C’est tôt, répondit Andreas en haussant les épaules. La plupart d’entre nous ne sont pas baptisés avant vingt ou vingt-cinq ans. Et il n’est pas rare d’attendre d’avoir des projets de mariage.

        — Alors quand il est parti…, insista Ann.

        — Quand il est parti, et que nous pensions qu’il ne pourrait jamais plus nous regarder en face, nous ne nous attendions pas à ce qu’il revienne. Certains pensaient qu’il irait dans une autre communauté.

        — Mais il est revenu.

        — Oui, Annie. Environ six mois plus tard. Comme tu le sais, il ne pouvait réintégrer la colonie qu’à la condition de confesser tous les péchés commis à l’extérieur. Pour être de nouveau accepté, il faut renoncer une fois de plus à tout ça.

        Andreas déglutit et posa sur elle un regard désolé.

        — C’est là que nous avons appris qu’il était allé à Bozeman, dit-il en la regardant comme s’il lui demandait la permission de continuer.

        C’était donc ça…, songea Ann. Voilà pourquoi Andreas était soudain mal à l’aise… On était sur le point de déballer toute sa vie, ici et maintenant. Et son frère avait bien fait de penser que J. D. n’était au courant de rien. Sa main se crispa sous celle de J. D.

        — Alors Samuel m’a suivie ?

        — Oui. Et puis, il t’a, comme tu dirais sûrement, « espionnée » pendant tous ces mois à Bozeman. C’est un bon mécanicien. Il n’a eu aucun mal à trouver du travail, ni à, semble-t-il, payer quelqu’un pour savoir où tu étais allée, où… où tu vivais, qui prenait… qui prenait soin de toi. Les noms, les dates, l’adresse, Annie. Tout.

        Andreas s’interrompit, manifestement incapable de poursuivre, et Mary prit la relève.

        — Nous avons toujours su ce que tu étais devenue, Annie. Nous étions…

        Sa voix se brisa, elle aussi, sous le coup de l’émotion.

        — Nous étions si tristes, reprit-elle avec peine. Cela nous a tous brisé le cœur. Et puis les années ont passé. L’été est revenu et la tristesse a commencé à s’apaiser. Mais tu es revenue et nous… La plupart d’entre nous pensaient que tu devais savoir que nous savions. Sauf que Timothy a imposé qu’aucun de nous ne te parle et le conseil l’a approuvé.

        Un frisson parcourut Ann. Quel froid… Figée dans le temps… Une fille de seize ans effrayée et misérablement seule, prise à la gorge par toutes les mauvaises décisions qu’elle avait pu prendre. La main de Thorne n’était plus posée sur la sienne.

        — Alors pourquoi maintenant, Andreas ? demanda-t-elle.

        — Laisse-moi deviner, lança J. D. d’une voix pesante. Samuel a parlé du bébé devant tout le monde.

        Il avait tout compris, pensa Ann. Il avait lu entre les lignes et comprit qu’il y avait un autre danger.
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        Ann ne put retenir un soupir. Son fils, ce précieux petit bébé qu’elle avait emporté dans son ventre quinze ans plus tôt en quittant la colonie. L’enfant qu’elle avait donné à adopter à l’homme et à la femme qui l’avaient accueillie…

        Son fils offrait aux ennemis de J. D. tout l’ascendant dont ils avaient besoin. Que feraient-ils quand ils sauraient que l’adolescent des Zimmer était son fils illégitime ? Le simple fait d’étaler le scandale dans la presse suffirait à ruiner leurs vies.

        — Je… je dois prévenir les Zimmer, bafouilla-t-elle.

        — Je vais chercher le portable de Timothy, proposa J. D. en se levant.

        — Peut-être vaudrait-il mieux qu’Andreas y aille à ta place, avança-t-elle.

        — J’en suis certain, l’interrompit-il en posant sur elle un regard dur.

        Il enfonça d’abord son bras blessé dans une manche de sa veste, puis l’autre.

        — Mais un peu de marche me fera du bien…, ajouta-t-il d’une voix basse, pleine de tension.

        Il franchit la porte et la referma doucement derrière lui. Andreas se redressa sur sa chaise en relâchant son souffle.

        — Annie, je suis tellement désolé.

        — Tu n’as rien à te reprocher, Andreas.

        A vrai dire, ce n’était pas vraiment non plus sa faute à elle. Elle pourrait s’en vouloir, mais elle avait prévenu J. D. plus d’une fois. Il n’avait aucun droit de lui demander, ni de s’attendre à ce qu’elle lui révèle tous les détails de sa vie — des détails qu’elle n’avait jamais confiés à personne durant toutes ses années à l’extérieur.

        Et qu’il la trouve monstrueuse parce qu’elle avait abandonné son enfant, ou qu’il soit seulement déçu parce qu’elle ne lui avait pas tout raconté, il faudrait qu’il vive avec la déception qu’elle lui avait prédite.

        Et elle aussi.

        Elle aurait voulu qu’il ne la regarde jamais ainsi, et cette faculté à tenir tête qu’elle avait apprise prématurément ne faisait qu’accroître sa détresse.

        Peu importait qu’elle ait le cœur brisé à l’idée de ce qu’aurait pu être leur relation. Si elle avait fait partie de ses femmes qui ne savaient pas, qui n’avaient pas appris qu’elles avaient droit à leur liberté, elle pourrait connaître l’amour, mais avoir les deux était impossible. Et peu importait qu’elle l’aime, ou qu’elle ait pris conscience de ses sentiments pour lui de longs mois plus tôt, quand il avait risqué sa vie pour sauver celle de son meilleur ami, rapprochant Garrett et Kirsten et leur rendant leur fils. Dès que l’on voulait quelque chose, on n’était plus libre.

        Rien de tout cela n’importait. Elle l’avait prévenu.

        Elle s’était elle-même mise en garde trop de fois pour pouvoir les compter. Dans tout ça, Andreas et Mary n’étaient que d’innocents spectateurs, ils ignoraient même que J. D. n’était pas réellement son époux.

        — Je vous en prie, ne vous en voulez pas. Tout est de ma faute.

        Si seulement elle n’était pas revenue, si seulement J. D. n’était pas venu vers elle, si seulement on ne lui avait pas tiré dessus… mais c’était arrivé.

        Et désormais c’était son propre enfant, cet être innocent, qui allait payer.

        Mary et Andreas se levèrent et l’étreignirent avec force, puis remirent leurs manteaux.

        En atteignant la porte, Andreas se retourna.

        — Il est inutile de partir trop tôt. Vous ne feriez qu’attendre plus longtemps dehors, à vous geler. Je vais faire atteler les chevaux et nous partirons à 20 heures.

        Elle resta quelques instants sur le seuil de la porte, dans le froid piquant à chercher J. D. du regard. Comme il ne se montrait pas, elle rentra pour se couvrir et partit à sa recherche.

        Il était appuyé contre le mur d’une grange, à l’abri du vent, le regard perdu dans les Rocheuses et les mains enfoncées dans les poches de sa veste en peau.

        La lune et les étoiles étincelaient, faisant scintiller les champs couverts de neige et le paysage glacé. Chaque épine de pin brillait et chaque ombre était plus sombre encore. En observant cet éclat dans la nuit, elle souhaita encore plus être quelqu’un d’autre, autre que la version adulte d’Annie Tschetter, qui ne pouvait pas avoir à la fois ce qu’elle voulait et être aimée.

        Peut-être ferait-elle mieux de tout lui expliquer ?

        Peut-être allait-il partir et apprendre à vivre loin d’elle, le cœur à moitié brisé, mais il s’en remettrait…

        Elle avait l’habitude de traiter avec des hommes, des vrais, mais dans l’obscurité de la nuit sa mâchoire barbue le rendait encore plus viril, plus puissamment masculin. Elle en était troublée, déstabilisée.

        Une chouette hulula. Le vent gémissait sur les forêts de pin. Il déglutit bruyamment. Sûrement ravalait-il sa déception et son amertume, songea-t-elle. Mais il la prit dans ses bras. Elle passa les siens autour de sa taille et posa sa tête contre son large torse musclé et blessé.

        Du réconfort…

        Un moment de répit…

        Il posa sa joue sur le sommet de sa tête et ils restèrent ainsi l’espace d’un moment à la fois trop long et trop bref.

        Il bougea. Elle recula. De nouveau seule. Il remit ses mains dans ses poches, elle fourra les siennes sous ses bras croisés et prit la parole :

        — Tu veux bien que nous marchions un peu ?

        Après quelques secondes d’hésitation, il hocha la tête. Elle se fraya un passage parmi les congères sur une centaine de mètres dans le bosquet enneigé. Il la suivait. Elle ne se retourna pas. Le souffle court, elle arriva enfin à une petite clairière où se trouvait un étang gelé et autour de laquelle se dressaient d’immenses pins centenaires.

        Elle ouvrit le chemin jusqu’à une petite prairie, enjamba un tronc, essuya la neige et s’assit face à l’étang. J. D. s’installa à califourchon à côté d’elle.

        — Pourquoi nous as-tu amenés ici, Ann ? demanda-t-il d’une voix triste.

        — Parce que c’est là que tout est arrivé.

        — Que quoi est arrivé ?

        — Mon ultime disgrâce. Ma vision personnelle de l’Eden.

        — Que veux-tu dire ?

        Comment lui faire comprendre ?

        — Quand j’avais cinq ou six ans, nous passions chaque matin une heure assis dans la classe d’allemand avant l’arrivée de notre professeur d’anglais. A cette époque, Micah Wilmes était le professeur d’allemand et l’assistant du pasteur. Souvent, très souvent, les garçons restaient assis à jeter des boulettes et Wilmes demandait aux filles, à moi en général : « Comment était l’Eden, Peter Annie ? Qui est-ce qui a cueilli la pomme, Peter Annie ? Qui est-ce qui a dit à Eve de goûter la pomme ? Qui lui a dit de ne pas le faire ? Qu’arriverait-il, Peter Annie, si elle cueillait quand même la pomme ? »

        Elle n’avait pas repensé à ces heures épuisantes depuis des années, mais les souvenirs faisaient resurgir en elle des émotions intactes.

        — Je connaissais les réponses. Je les avais entendues au jardin d’enfants depuis l’âge de trois ans. On nous apprenait à répéter sans comprendre, pas pour notre connaissance mais pour nous façonner.

        Elle marqua une pause. Ce n’était pas le moment de perdre le fil.

        — Eve voulait la connaissance. Elle voulait être intelligente, connaître la différence entre le bien et le mal, c’est pourquoi elle a désobéi au Père céleste et croqué malgré tout la pomme. C’est ce qui s’est passé ici, tant d’années plus tard. Je voulais…

        Les larmes lui montèrent aux yeux.

        Comment pouvait-elle expliquer l’éveil à la sexualité d’une jeune fille à un homme dont elle était tombée amoureuse, une jeune fille a qui l’on avait également appris que le désir devait être vaincu, que Dieu ne fermait les yeux sur l’amour physique que quand il s’agissait de procréer au sein d’un mariage ?

        — Je voulais savoir que faire de tous ses… sentiments.

        — Que s’est-il passé ici, Ann ? demanda J. D.

        — Quand j’avais quinze ans, le propriétaire du ranch qui jouxte notre propriété, M. Murphy, a été tué dans un accident de voiture. Lui et sa femme avaient trois enfants qui n’avaient pas cinq ans, et elle était enceinte de presque six mois quand c’est arrivé. C’était en été, à la fin de la moisson. Le neveu de madame Murphy est venu l’aider. On m’a également envoyée vivre chez elle pour l’aider avec les enfants et le bébé quand il est né.

        — Donc, c’est avec son neveu, alors, que tu… que le bébé… est arrivé ?

        Elle acquiesça de la tête. Comment une fille qui avait assisté à la naissance d’une demi-douzaine d’enfants pouvait-elle encore être à ce point innocente ? Et pourtant, elle l’était.

        — Il avait vingt-trois ans. Nous avons flirté tout l’été. C’était nouveau pour moi. Je n’avais aucune expérience, je ne m’étais même jamais retrouvée seule avec un garçon.

        — Ce n’était pas un garçon, Ann.

        — Je sais. Mais… les adultes m’avaient rejetée pour mes nombreux péchés. Quand on grandit dans une communauté, être laissé seul ou être mis en isolement apparaît comme la pire des punitions. Mais pour moi ce n’était pas le cas. Je devais m’occuper des enfants Murphy et faire la conversation avec Mme Murphy à n’importe quelle heure du jour et de la nuit. Et avec lui… avec lui non plus je n’avais pas le sentiment d’être une petite fille.

        Comment lui faire comprendre combien ce qu’elle ressentait alors était fantastique ? Comment elle en était venue à se laisser séduire, à avoir des relations sexuelles avec cet homme.

        — Spécial, je crois que c’est le mot. Je sentais la chaleur en moi, j’étais excitée, comme embrasée. Quand il a posé ses mains sur moi, je me suis dit, c’est ça l’amour. Ça ne peut pas être condamnable. Je me disais que je n’avais sûrement pas bien compris ce qui était mal et ce qui était juste et pieux, et je pensais que personne d’autre au monde n’avait jamais ressenti ce que je ressentais.

        Sa gorge se serra. Elle avait été bonne à cueillir, une adolescente rebelle et sensuelle qui n’avait pas plus conscience de ce qui allait se passer ou des conséquences de son acte qu’une enfant de cinq ans.

          — Nous sommes venus ici le soir avant son départ. Nous nous sommes déshabillés, nous avons nagé et joué dans l’eau, et puis il a commencé à me toucher. Bref, j’ai laissé les choses arriver, J. D. J’ai laissé les choses arriver parce que je désirais trop découvrir ce qu’étaient ses sentiments.

        — Tu ne l’as jamais revu ?

        — Non. Le lendemain, comme prévu, il était parti. Quand j’ai quitté Cold Springs, madame Murphy avait vendu le ranch et était partie elle aussi.

        J. D. resta silencieux un long moment, les yeux rivés sur l’étang gelé.

        — Ann, dit-il finalement, tu pensais que cela ferait une différence pour moi ? Que cela changerait ce que je ressens pour toi ?

        Il y avait de la déception dans sa voix. Cela la bouleversa.

        — Je ne savais pas comment tu prendrais les choses, J. D. Je ne me suis jamais posé la question. J’ai simplement oublié de te parler de ce bébé. Et je n’avais pas l’intention de le faire. Il n’en était même pas question.

        — Je ne saisis pas.

        Elle l’avait blessé, comprit-elle. Son cœur se serra.

        — Je sais, J. D.

        — Je suis sérieux, Ann. Tu penses être la seule à avoir un passé ? Tu penses que tu as le monopole des regrets ?

        Il semblait presque en colère.

        — Non…

        — Alors pourquoi…

        — Parce que je t’ai déjà déçu ! Tu ne le vois pas ? Je n’ai pas été à la hauteur de tes attentes ! Tu aurais voulu que je te dise tout quand tu m’as demandé pourquoi j’étais partie. Tu voulais que je te fasse suffisamment confiance…

        Il jura.

        — Est-ce trop demander, Ann ? Que tu puisses me faire confiance ? Est-ce que j’ai dit ou fait quelque chose…

        — Non, ce n’est pas trop, J. D.

        Elle s’interrompit, la voix brisée.

        — Tu as droit à ma confiance et à tellement plus, reprit-elle après quelques instants. Mais pour moi il n’a jamais été question de confiance. Pour moi, il est question de m’autoriser à vouloir ce que tu veux pour nous ! La leçon que j’ai tirée de tout cela est que tout ce que je désirais était très dangereux.

        Et ce qu’elle désirait en ce moment même l’était également. Elle ne souhaitait rien de plus que laisser les larmes emplir son cœur et couler de ses yeux, rien autant que faire de J. D. l’objet de tout son amour et de toute son attention. Personne ne l’avait jamais aussi bien comprise, et personne ne l’avait jamais désirée avec autant de sincérité et de tolérance que lui. Il venait de le prouver une fois de plus. Mais elle ne ferait que le quitter comme elle avait quitté toutes les personnes qu’elle avait aimées parce qu’elle avait trop peur de sacrifier ne serait-ce qu’une once de cette liberté pour laquelle elle avait tout perdu.

        — J’ai appris ce que cela coûtait d’avoir ce que je désirais, et ce n’est pas très reluisant.

        — Les choses ne sont pas forcément ainsi, Ann.

        — Elles sont ainsi, tu ne le vois pas ? Je devais partir. Je n’aurais pas pu rester. Mais partir ainsi était pire que tout ce que j’aurais pu imaginer. Et puis j’ai donné mon fils, et c’était encore plus terrible, mais j’avais peur que, si je le gardais, la communauté découvre tout. Je pensais qu’ils viendraient le chercher, qu’ils l’emmèneraient loin de moi, et qu’il grandirait dans la même misère et dans la même incompréhension que moi. Je ne pouvais pas laisser faire cela. Je ne le voulais pas.

        Un petit cri lui échappa.

        — Dieu seul sait ce qui va lui arriver à présent.

        Elle ne pleurerait pas. Il était hors de question qu’elle s’apitoie sur elle-même.

        — Tu as été chercher le portable de Timothy ?

        — Pas encore, répondit-il.

        — Nous devrions y retourner alors.

        Elle se leva. Elle devait quitter cet endroit, en finir avec cette conversation qui ne pourrait apporter aucun réconfort à l’homme qu’elle aimait.

        — On ne va pas tarder à partir et je dois appeler les Zimmer.

        — Que va-t-il arriver, Ann ? demanda-t-il d’une voix tendue et glaciale. Je veux dire entre nous… Que va-t-il se passer ?

        Elle ouvrit la bouche. Elle devait lui dire. Mais les mots restèrent bloqués dans sa gorge.

        Il se leva à son tour.

        — Si tu me dis qu’il ne se passera rien entre nous, Annie Tschetter, je l’accepterai…

        — J. D. …

        — Rien ne se passera entre nous, répéta-t-il en lui prenant les mains. Dis-le, Ann.

        Un frisson la parcourut. Elle voulait répéter les mots après lui, mais aucun son ne sortait de sa bouche.

        Il l’attira contre lui, comme il l’avait fait lors d’une autre soirée glaciale dans le Wyoming, de longs mois auparavant. Il l’embrassa si passionnément qu’elle ne put retenir ses larmes.

        Alors ils quittèrent le bord de l’étang.

        *  *  *

        De retour dans la cabane, il lui tendit le téléphone. Elle appela les renseignements du Montana et demanda le numéro de John et Edith Zimmer, Meadowlark Lane, à Bozeman.

        L’opérateur contacta le numéro demandé, mais l’appel sembla renvoyé. Une voix hachée et impatiente lui répondit, bien loin de celle de l’homme bien éduqué qui l’avait accueillie et avait adopté son fils.

        — Allô !

        Sa gorge se serra. Elle n’allait jamais arriver à parler. Quelque chose n’allait pas…

        — Je cherche à joindre John Zimmer.

        — Bien, ici le département de police de Bozeman.

        Elle trembla. Il se passait quelque chose. J. D. s’approcha d’elle et écouta également.

          — Un crime a eu lieu dans cette maison, ajouta la voix impatiente à l’autre bout. Qui est à l’appareil ?

        — Mon nom est Ann Calder, du département de police de Seattle, récita-t-elle comme un automate. Que s’est-il passé ?

        — Que je vous dise ce qui s’est passé ? demanda sèchement son interlocuteur. Un monstre d’adolescent a incendié la maison de ses parents. Ils sont morts. Le gosse est en cavale. En quoi cela regarde la police de Seattle ?

        De stupeur, elle laissa retomber le téléphone. Un désarroi indicible déferlait sur elle.

        *  *  *

        J. D. récupéra le portable par terre et prit Ann dans ses bras.

        Il s’était attendu à ce que les Diseurs de vérité fassent quelque chose, quoi que ce soit pour les faire sortir de leur cachette, mais, à ce point, une manœuvre aussi monstrueuse, il ne l’aurait jamais imaginé.

        Ce ne pouvait être une coïncidence. Les Diseurs de vérité avaient agi contre lui en utilisant le fils d’Ann avec une rapidité foudroyante et une précision destructrice. Rien n’aurait pu être plus sûr, plus prémédité, pour attirer son attention, le faire sortir de son trou et riposter.

        De douloureux souvenirs l’envahirent brusquement

        Un autre incendie, une autre époque, les années 1980… La mère de son meilleur ami morte d’atroces brûlures et d’intoxication à trente-cinq ans.

        Se pouvait-il qu’ils soient au courant ? Comment ?

        Peu importait au fond ! Ils savaient.

        D’une façon ou d’une autre, les Diseurs de vérité savaient toujours.

        Il n’aurait jamais pu concevoir une mise en scène plus écœurante. Incendier la maison d’un couple innocent et faire porter le chapeau à un adolescent !

        Au fond de lui, une vieille voix rationnelle l’enjoignit au calme.

        
          Ne pas tirer de conclusions hâtives et insensées.
        

        Mais non.

        Il les connaissait trop bien. Pour eux, la fin justifiait toujours les moyens. La seule chose qu’ils voulaient était rétablir la prétendue vraie justice.

        
          Se forcer à retrouver son calme, et improviser, avec prudence… 
        

        Il s’assit sur le lit avec Ann en tenant le téléphone de façon à ce qu’elle puisse entendre et se présenta sous le faux de sa carte de crédit.

        — Bozeman, ici Hank Altman du bureau du shérif de Shelby. Vous avez une piste pour le gamin ?

        — Je croyais que la femme avait dit Seattle, répondit le policier d’un ton suspicieux.

        Ann serra le poing et le porta à ses lèvres.

        — C’est bien ce qu’elle a dit, reconnut J. D., mais elle est ici, à Shelby, sur une autre affaire. Nous venons d’être informés de votre situation là-bas…

        — C’est plus un spectacle désolant qu’une situation !

        — Je comprends. Voilà. Est-il possible que le gamin ait une voiture ? Qu’il ait filé jusqu’à la frontière canadienne ?

        — Il est impossible qu’il ait pu arriver si loin depuis qu’il a mis le feu.

        — Non ?

        — Impossible. Il n’a que quinze ans et pas de voiture. Les véhicules des parents sont garés dehors. Nous allons l’avoir. Il n’a aucun moyen de s’en sortir.

        Le policier au bout du fil avait déjà fait à deux ou trois reprises des déductions erronées, mais il parlait, et plus il parlerait, plus ils auraient de chances d’apprendre quelque chose d’utile.

        — Vous avez une idée de ce qui a bien pu pousser le gamin à faire ça ?

        — Selon les témoignages, il a passé sa vie de bâtard à donner du fil à retordre. Il a fait quelques séjours en maison de redressement. L’épicier du coin chez qui il travaillait dit que ce n’est pas son genre de faire une chose pareille, mais de nos jours ils disent tous ça des gamins qui pètent un câble.

        Ann se raidit.

        — Je connais cet épicier, chuchota-t-elle.

        J. D. hocha la tête et leva le pouce.

        — Oui, en effet. Je ne vais pas vous retenir plus longtemps. Nous allons avoir ce gamin à l’œil. Si nous pouvons faire quelque chose, faites-le-nous savoir, d’accord ?

        — Merci pour votre proposition.

        Le policier posa la main sur son combiné pour faire part du sujet de la conversation à quelque supérieur et reprit :

        — Nous allons l’avoir ce petit salaud, ne vous inquiétez pas pour ça.

        Une fois raccroché, J. D. jura.

        — Pas si j’ai quoi que ce soit à voir avec ça…

        *  *  *

        Une heure plus tard, ils glissaient sur le sol recouvert de neige dans le silence de la nuit. Andreas conduisait les chevaux d’une main experte, nota J. D.

        Le rythme régulier des sabots donnait à la nuit un étrange sentiment d’urgence, le temps passait, de précieuses secondes s’écoulaient pour un adolescent pris dans un impitoyable jeu du chat et de la souris.

        Pendant tous leurs préparatifs de dernière minute et les au revoir, Ann n’avait pas versé une larme. Peut-être craquerait-elle plus tard, songea J. D. Mais pas avant d’avoir sauvé la vie de son fils. Il la connaissait assez pour en être certain.

        Jamais une femme n’avait autant compté pour lui. Il s’était dit qu’elle ne le laisserait pas s’intéresser à elle et, en effet, elle avait tenté de l’en dissuader, en l’assurant qu’elle ne pourrait que le décevoir. Mais elle avait franchi le point de non-retour, il le sentait. Il comptait pour elle. Ce qu’il y avait entre eux — au-delà de l’attirance physique inassouvie — comptait pour elle. A un moment ou à un autre, elle finirait par baisser les armes.

        Il la tenait dans ses bras. Une larme coula le long de sa joue. Mon Dieu, il pourrait mettre la terre entière en lambeaux pour que plus jamais quiconque ne la fasse pleurer.

        Il la serra plus fort. Il fallait qu’il pense à autre chose… Avec la reconnaissance aérienne qui reprendrait au plus tard à la mi-journée, les traces des chevaux et des glissades menant à Walden seraient visibles. Andreas avait décidé de les déposer et de continuer en direction de l’ouest à travers la forêt. Si leurs poursuivants étaient malins, et ils l’étaient, ils ne seraient pas dupes bien longtemps. Dans le meilleur des cas, ils n’auraient que douze heures d’avance, et tout dépendrait entièrement de ce qu’Ann apprendrait de Roy Burgess, le vieil épicier. L’idéal serait qu’elle parvienne à contacter le vieil homme avant qu’ils ne prennent le bus en direction du sud. Si son fils était parti vers le nord, ils allaient perdre du terrain. Il était trop risqué d’aller trouver Burgess à l’épicerie ou chez lui, mais Andreas n’était pas sûr qu’il y ait un téléphone public à Walden.

        S’il n’y en avait pas, ils continueraient en bus en direction du sud, puis de l’est vers Bozeman, jusqu’à ce qu’ils trouvent une ville où ils pourraient acheter une voiture sans trop attirer l’attention. Et après, ils retrouveraient le fils d’Ann.

        Ensuite il pourrait affronter son ennemi, celui des Diseurs de vérité pour lequel il s’était montré trop menaçant et dont le nom et l’identité lui échappaient toujours. Et ce pourri allait savoir ce que c’était d’essayer de baiser J. D. Thorne…

        Une secousse le réveilla. Il avait dû s’assoupir.

        Ils étaient arrivés, et il lança à Andreas :

        — Ne t’embête pas à donner une fausse piste en allant dans la forêt. Fais demi-tour et rentre directement chez toi !

        Personne ne se ferait avoir par cette manœuvre et Andreas tremblait de froid. Il était presque en hypothermie. Même s’il s’endormait, les chevaux rentreraient tout seuls à la ferme et il serait en sécurité.

        Andreas effleura le front de sa sœur en repoussant des mèches de cheveux.

        — Fais bien attention à toi.

        Puis il sortit de son manteau une casquette de ski bleu marine.

        — Cacher tes cheveux ne serait pas un mal, ma chérie. Les méchants vont te voir venir à des kilomètres.

        Elle cligna des yeux pour chasser ses larmes et retira l’écharpe de laine noire avec laquelle elle s’était couvert la tête pour coiffer la casquette.

        — Je t’aime, Andreas.

        — Et je t’ai toujours aimée, Annie, répondit-il, visiblement ému.

        Puis il serra la main de J. D. et remonta sur le chariot, talonna les chevaux et repartit sur ses traces sans se retourner.

        Trop glacée pour réfléchir, Ann se laissait diriger par J. D. et tous deux se mirent à faire des allées et venues pour se réchauffer en attendant le bus. Il arriva avec vingt minutes de retard. Tous deux étaient transis de froid.

        Pendant un bref arrêt, Ann essaya d’appeler Burgess, le vieil épicier. Pas de réponse. Soit il n’était pas chez lui, soit il filtrait les appels.

        *  *  *

        A 8 heures du matin, ils s’engouffrèrent tous deux dans une cabine téléphonique. Ann utilisa la carte de crédit de J. D. et composa le numéro de la fille de Burgess. Cette dernière ne l’avait jamais aimée et l’avait toujours snobée durant les mois où elle avait travaillé à l’épicerie quand elle attendait Jason, mais ils n’avaient pas d’autre solution. Ils ne pouvaient pas approcher du lieu de l’incendie, ni de l’épicerie. La fille de Burgess répondit à la seconde sonnerie.

        — Gloria ?

        — Oui, qui est-ce ?

        — Gloria, c’est Ann… Annie Tschetter. Vous vous rappelez, je travaillais pour votre père…

        — Annie ? Non. Vous avez dû vous tromper de numéro.

        — Gloria, je vous en prie, ne raccrochez pas. Je… C’était il y a des années. Seize ans. Je vivais chez les Zimmer. J’ouvrais le magasin pour que votre père puisse aller pêcher.

        — Ann… Oh doux Jésus. Vous étiez enceinte. Le garçon de John et Edith est… Oh mon Dieu. Mais qu’a-t-il fait ? Il devrait brûler en enfer. Vous ! Comment osez-vous m’appeler ?

        — Gloria, je vous en prie écoutez-moi. Je sais que Jason…

        — Vous voulez dire Jaz ? C’est comme ça que ce petit truand veut se faire appeler, comme s’il était quelqu’un de spécial alors qu’il n’est rien d’autre qu’un jeune délinquant.

        Ann retint un soupir. Si elle essayait de dire à Gloria que Jaz avait été piégé, celle-ci allait sans aucun doute lui raccrocher au nez. Ce qu’elle allait sûrement faire d’un moment à l’autre, de toute façon.

        J. D. avait lui aussi entendu la voix stridente proférer ces accusations. Il posa la main derrière la tête d’Ann et l’approcha pour murmurer à son oreille libre :

        — Dis-lui que tu dois retrouver Jaz avant qu’il ne fasse de mal à quelqu’un d’autre.

        Elle hocha la tête en répétant ce qu’il venait de lui dire et demanda :

        — Votre père va bien, Gloria ?

        — Il est à bout, voilà. Il est parti s’enfermer dans ce motel pourri sur l’autoroute qui va à Clyde Park. Avec tous ces flics dans le quartier, ce vieux schnoque aurait pu se faire un tas de pognon s’il était resté et avait laissé ce foutu magasin ouvert. Il ne répond même pas à ce putain de téléphone. Il dit à la police que le gamin n’a rien fait et puis il se barre et fait l’autruche.

        — Personne n’ira le déranger là-bas…

        — J’ai bien envie d’appeler les services sociaux et de le faire embarquer. Tenez ce mioche éloigné de mon père ou je m’occupe de lui à coups de fusil. Et je le pense, Annie Tschetter.
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        Ann aurait voulu pouvoir attraper cette horrible femme par le fil du téléphone.

        — J’en suis persuadée, Gloria. Et si vous le faites, laissez-moi…

        — Dis-lui au revoir, Ann, la prévint doucement J. D. Ne lui donne pas une excuse pour aller trouver son père avant nous.

        Elle hocha la tête et essuya rageusement une larme sur sa joue du revers de la main.

        — Je suis certaine que tout ira bien pour votre père, Gloria. J’ai entendu dire que la police pensait que Jaz avait sauté dans un bus pour Billings. Je voulais juste m’assurer que vous alliez bien. Au revoir.

        Elle raccrocha et se réfugia dans les bras de J. D., tout contre son torse. Même dans les pires heures de son existence, elle ne s’était jamais sentie aussi démunie, aussi vulnérable. Des sons terribles et étranglés sortaient de sa gorge. Elle se mit à trembler sans pouvoir s’arrêter.

        Il l’enveloppa de ses bras et lui caressa les cheveux.

        — Ann, nous allons retrouver Jaz. Je te le promets. Il faut juste que tu tiennes encore le coup.

        Elle se redressa, hocha la tête et essaya de lutter contre la sensation d’étranglement qui la menaçait. Si elle n’était jamais partie de la ferme, rien de tout cela ne serait arrivé à Jaz, mais ce n’était pas le moment de s’effondrer dans la culpabilité.

        — Ne t’en fais pas pour moi, J. D.

        — Bravo ! Ça, c’est ma Annie.

        Il déposa un baiser sur son front et la fit remonter dans le bus. Le temps qu’ils atteignent la ville suivante, il serait presque 9 heures, calcula-t-elle. Ils pourraient donc essayer de trouver une voiture à vendre.

        Ils descendirent du bus pour la dernière fois une demi-heure plus tard.

        Ils traversèrent la petite rue principale en trottant vers ce qui semblait être le tableau d’affichage local. Il n’y avait qu’un seul véhicule en vente, une vieille Jeep des années 1980. D’après l’annonce, on pouvait la voir au coin de la Troisième et de la rue E.

        Il leur fallut cinq minutes pour traverser les sept pâtés de maisons.

        La carrosserie de la Jeep n’était pas loin du tas de rouille mais les pneus étaient en bon état. J. D. ouvrit la portière et actionna le Klaxon. Un homme en surpoids avec des joues rondes et qui devait avoir la quarantaine sortit tranquillement de la porte grillagée d’une toute petite maison.

        — Ouais, ouais, ouais. Vous achetez ou vous regardez ?

        — Elle marche ?

        Il descendit péniblement trois petites marches.

        — Elle n’est pas très souple à conduire, mais elle vous emmènera partout.

        — Alors j’achète, mais je ne suis pas d’humeur à marchander, donnez-moi votre meilleur prix et nous verrons si c’est une affaire.

        — Cinq cents, et elle est à vous.

        — Marché conclu.

        J. D. piocha dans les mille dollars qu’Andreas lui avait donnés.

        — Les clés ?

        Le propriétaire sortit un porte-clés de sa poche et le lança à J. D. Puis il ouvrit la portière du passager, attrapa un papier miteux sous le tapis de sol et y inscrivit le nom d’emprunt de J. D : Hank Altman.

        *  *  *

        Ils se mirent en route et s’arrêtèrent au motel situé sur l’autoroute du nord vers Clyde Park.

        *  *  *

        L’établissement comptait dix chambres. J .D. en loua une, remit sa nouvelle carte de crédit Altman et les inscrivit, lui et Ann, sur le vieux registre sous les noms de M. et Mme Hank Altman.

        Puis il se pencha vers la propriétaire du motel et la flatta outrageusement.

        — Vous ressemblez à cette actrice qui jouait l’amoureuse de John Wayne dans Une bible et un fusil. Comment s’appelait-elle déjà ? Barbara Stanwyck ? Kate Hepburn ?

        La petite femme au physique d’oiseau se rengorgeait et Ann regarda ailleurs pour ne pas rire.

        Personne d’autre ne s’était inscrit sur le registre depuis trois jours, mais la clé de la neuf manquait au tableau. Avec un peu de chance, Roy Burgess y était.

        *  *  *

        La femme tendit à J. D. la clé de la chambre numéro deux.

        — Ce ne serait pas possible d’avoir plutôt la neuf ? tenta Ann. C’est mon nombre porte-bonheur, c’est pour ça.

        — La neuf n’est pas à louer, marmonna la propriétaire. Vous avez la deux. C’est à prendre ou à laisser.

        — Je prends, dit J. D. en attrapant la clé.

        Il fit un clin d’œil à la vieille bonne femme et recommença son numéro de charme.

        — Vous êtes sûre que vous n’êtes pas de la famille d’Hepburn ?

        Comme il ouvrait la porte de la chambre, Ann fronça les sourcils.

        — Tu devrais avoir honte.

        — Avec un peu d’imagination, je suis sûr que tu verrais toi aussi la ressemblance.

        Elle s’assit sur le lit et s’emmitoufla dans son manteau. J. D. ôta sa veste, sa chemise en flanelle et son maillot de corps et alla directement se mettre longuement la tête sous l’eau.

        Il sortit de la salle de bains avec une serviette enroulée autour de la tête. Il avait la chair de poule sur le torse et les épaules. La blessure sous son bras était encore affreuse même s’il était en voie de guérison.

        — Tu vas crocheter la neuf ou j’y vais ? demanda-t-il.

        — Je pensais frapper d’abord.

        Impossible d’ignorer son torse musclé, ni sa chair qui frissonnait, ni l’effet du froid sur la toison de son torse et ses tétons.

        — Comment peux-tu rester comme ça ?

        — Je suis un rude. Toi, t’es une lavette. Vas-y et frappe. Eliminons ta méthode et passons à la mienne.

        Elle lui jeta un regard qu’elle voulait sévère et non fasciné tout en sortant quelques épingles à chapeau d’une petite pochette de soie dans son sac.

        — Tu devras aller te sécher un peu plus la tête. Ta tenue n’est pas convenable.

        Il s’essuya le visage une fois de plus avec sa serviette-éponge ridicule et la fit glisser le long de son torse. Comment pourrait-elle affirmer qu’il ne se passerait jamais rien entre eux ?

        — Je ne crois pas que ce soit ma tenue qui te rende toute chose. As-tu faim, Annie Tschetter, ou ce sont juste tes yeux ?

        Elle leva le menton. Une seule solution : le défier. Faire preuve d’indifférence avec lui était inenvisageable.

        — Il va falloir que tu arrêtes de m’appeler comme ça.

        — Annie Thorne, rectifia-t-il en se débarrassant de la serviette, révélant ainsi son torse.

        C’était les boutons de ce jean qu’elle aurait mieux fait d’envoyer valser…

        — Ann. Juste… Ann. Ou Calder si tu préfères.

        Mais elle n’avait pas le temps de rester assise là. Dehors, son garçon de quinze ans, injustement accusé d’un crime odieux, fuyait pour sauver sa peau.

        — Tu t’habilles. Je vais voir si M. Burgess est là.

        Elle sortit de la chambre en refermant doucement la porte et se retrouva dans le froid mordant qui lui aurait été si salutaire quelques instants plus tôt. Même si le soleil brillait, les températures n’avaient pas dépassé moins cinq. Et avec ce vent, on pouvait encore enlever dix ou quinze degrés. Si Jaz était dehors, il avait des problèmes.

        Elle se rendit en hâte à la neuf et frappa à la porte.

        — Monsieur Burgess ? Roy ? Vous êtes là ?

        Pas de réponse.

        Elle frappa de nouveau et appela.

        Elle tourna la poignée. Verrouillée…

        — Fichez le camp d’ici. Je ne répondrai plus à aucune de vos foutues questions !

        Enfin une réponse. Il avait du mal à articuler. On aurait dit qu’il avait bu.

        Elle se mit à lui parler pour détourner son attention pendant qu’elle essayait d’ouvrir avec ses épingles. A peine avait-elle fait basculer les gorges de la serrure que J. D. apparut près d’elle. Elle coinça les épingles dans sa bouche et ouvrit la porte. Elle ne céda que d’une dizaine de centimètres. Burgess avait mis la chaîne de sécurité.

        J. D. donna un coup sec dans la porte et brisa l’entrave. Burgess se mit à beugler. Ils se faufilèrent rapidement à l’intérieur. Le vieil homme corpulent essaya tant que mal de se relever de son lit, mais ne réussit qu’à renverser sa vodka.

        Ann referma la porte.

        J. D. rattrapa la bouteille avant que tout son contenu n’ait le temps de se répandre.

        — Roy, calmez-vous. Il n’y a pas lieu de vous mettre dans cet état.

        Il aida le vieil homme à s’asseoir. Il avait l’air plus handicapé que soûl.

        — Nous ne sommes pas flics, mentit J. D. Et nous ne sommes pas non plus journalistes. Nous sommes ici parce que nous vous croyons quand vous dites que Jaz n’est pas responsable de l’incendie, Roy, et nous avons besoin de votre aide.

        — Oui, vous et tous ces fichus Pierre, Paul, Jacques !

        Accroupie au pied du lit branlant, Ann croisa le regard de J. D. et frissonna violemment. Même s’il évoquait vraiment la presse, Roy Burgess pouvait très bien avoir parlé aux Diseurs de vérité. Mais comment savoir ?

        — J’en ai marre de répondre à des questions, grogna-t-il en portant la bouteille de vodka à ses lèvres d’une main tremblante.

        J. D. lui saisit le poignet gentiment mais avec fermeté. Les deux hommes s’affrontèrent du regard.

        — Roy, si vous vous inquiétez pour ce garçon, vous devez nous aider.

        — Sacrebleu. Je connaissais ce môme avant même qu’il naisse, alors n’allez pas croire que je me fous de ce petit con.

        J. D. l’interrogea du regard, mais le vieux Roy commençait à piquer du nez, assis sur le lit. J. D. le secoua.

        — Roy, cette femme qui est assise, là ? Vous vous souvenez d’elle ?

        Le vieil épicier la regarda comme s’il avait oublié sa présence.

        — Pourquoi ? Je devrais ?

        — Pour cette simple raison, monsieur Burgess, déclara-t-elle en enlevant sa casquette et en libérant sa chevelure rousse. Jaz était mon fils.

        — Sacrebleu !

        Les larmes se mirent à jaillir des yeux marron et chassieux du vieil homme et à inonder sa moustache blanche.

        — Annie ? La petite Annie qui était enceinte ?

        — Oui, c’est moi, monsieur Burgess. Souvenez-vous, John et Edith étaient à une réunion d’église quand il a fallu m’amener à l’hôpital. C’est vous qui m’y avez conduite. Vous avez même attendu que Jaz soit né…

        — Pour voir si nous allions avoir une petite fille ou un petit garçon.

        D’une main hésitante, il posa la bouteille sur la table de chevet.

        — Tu n’aurais jamais dû laisser ce garçon, Annie. Que le Seigneur veille sur ces braves gens, mais Jaz ne s’est jamais fait aux Zimmer, et cette Edith était incapable de dire non ni de contrôler ce garçon.

        Il se remit à pleurer.

        — Où es-tu partie ?

        Les larmes lui brouillaient la vue, le vieux Burgess n’était plus qu’une masse noyée.

        — Je ne… je n’aurais jamais dû faire ça, bafouilla Ann.

        J. D. la regarda avec un air de reproche. O.K., ce n’était pas le moment de se laisser aller.

        — Roy, tonna J. D., vous devez écouter maintenant. Dites-nous qui d’autre est venu vous voir et vous a dit qu’il cherchait Jaz.

        — Ils le cherchaient tous, répondit le vieillard.

        Il semblait reprendre un peu ses esprits.

        — Les flics et tout. Ils croient qu’il a mis le feu chez lui. Ce garçon a bien besoin qu’on lui remette les points sur les i, mais il n’a pas pu faire ça. J’en mettrais ma main au feu, et c’est vai… euh, vrai.

        Il s’extirpa péniblement du lit

        — J’dois aller aux chiottes !

        J. D. l’escorta jusqu’à la salle de bains, puis revint et alluma la petite télévision noir et blanc posée sur la table abîmée.

        Les informations de la mi-journée étaient sur toutes les chaînes. Jaz faisait les gros titres.

        J. D. mit la station avec la meilleure réception, à temps pour qu’ils aperçoivent la maison à moitié brûlée et le trottoir qu’Ann avait emprunté des centaines de fois. Elle déglutit, horrifiée.

        Le journal diffusait les images de l’incendie filmé à la fois depuis le sol et depuis l’hélicoptère de la chaîne. Une photo de classe de Jason Adam Zimmer apparut à l’écran, il était en troisième.

        Depuis la salle de bains, Burgess éructait, vomissant ses tripes.

        Ann faillit faire pareil. Son bébé était accusé non seulement d’incendie criminel, mais aussi du meurtre de ses parents adoptifs.

        
          Jason.
        

        Elle porta ses doigts à ses lèvres pour essayer d’en contrôler le tremblement.

        Sur les photos en noir et blanc, il avait ses cheveux à elle et les yeux de son père. Ses traits étaient fins et encore juvéniles. Ils laissaient deviner le séduisant jeune homme qu’il serait d’ici quelques années.

        S’il vivait jusque-là.

        Mais comment pouvaient-ils proférer de telles choses sur son enfant ?

        La voix de J. D. la sortit de ses sombres pensées.

        — Ce sont les informations, Ann. Il ne faut pas que ça te touche.

        Il s’assit à côté d’elle sur le lit et l’attira contre lui.

        L’interview de Roy Burgess se limitait à une seule phrase.

        
          Jaz a fait de nombreux séjours en maison de redressement.
        

        Il avait visiblement été coupé au montage.

        Puis l’envoyé spécial résuma la situation :

        
          Actuellement, la police ne dispose pas de plus d’éléments que dans les heures qui ont suivi l’incendie. Celui-ci s’est produit hier, en fin d’après-midi. Les enquêteurs pensent que le garçon n’avait peut-être pas l’intention de causer de tels dommages dans la maison de ses parents.
        

        — Ou peut-être que le garçon n’a rien fait du tout, s’emporta Ann.

        — Il pourrait très bien s’agir de l’œuvre d’un pro déguisée en travail d’amateur, murmura J. D.

        Puis le journaliste conclut :

        
          Selon des sources proches de l’enquête, Jason Zimmer aurait pris la fuite en direction de la frontière canadienne.
        

        — Je me demande d’où cette idée a bien pu venir ! éructa J. D.

        Il alla éteindre la télé, l’air dégoûté.

        — J’ai évoqué cette possibilité avec le policier, et voilà que ça devient la vérité dans les médias !

        Ann ne répondit pas. Elle était transie jusqu’à l’os. Les Diseurs de vérité cachaient très bien leur jeu. Pourquoi n’avaient-ils pas informé la presse que Jason était son fils ? Quel était leur intérêt ? Et comment savoir de quelle façon ils allaient exploiter ce détail croustillant ?

        — Tu crois que Jaz a pu aller en direction du nord ?

        J. D. jeta un regard mauvais vers la porte de la salle de bains.

        — Burgess est le seul qui puisse le savoir. Je vais aller lui rafraîchir les idées.

        — Il est âgé, protesta Ann, et il a été tellement gentil avec moi.

        — Ann, je parlais au figuré… Je ne vais pas lui faire du mal !

        — Je suis désolée. Je le sais. C’est juste que…

        Elle avait honte. Comme avait-elle pu…

        — Je sais, Ann. Moi aussi.

        Il secoua la tête de frustration.

        — Cet incendie…

        Le bruit de la chasse retentit et Roy fit couler de l’eau dans le lavabo de la salle de bains.

        J. D. se rassit à côté d’Ann et lui caressa le dos.

        — Je les déteste, dit-il dans un souffle. Je n’arrête pas de revoir l’incendie d’un petit restaurant dans la ville où j’ai grandi. La propriétaire était la mère d’un ami. Elle est morte de ses brûlures et des émanations de fumée. Je ne peux pas imaginer de pire façon de mourir.

        — Tu crois que la personne qui a fait ça était au courant de cette histoire ? Que cette…

        La voix d’Ann se brisa.

        Elle serra les dents et reprit, une main posée sur le biceps de J. D.

        — Que cette attaque a été calculée pour attirer ton attention ?

        — Cela ne me surprendrait pas du tout, confia J. D.

        — Je suis toujours étonnée de voir tout ce que ces salauds de vigilitantistes peuvent savoir.

        Dans la pièce à côté, l’eau s’arrêta de couler et Roy ouvrit la porte. Il sortit et posa un regard insistant sur Ann comme s’il voulait s’assurer qu’il ne rêvait pas ou n’était pas victime de délires dus à l’alcool. Pendant toutes ces années, elle ne l’avait jamais vu boire et n’avait jamais entendu le moindre mot sur le fait qu’il puisse être alcoolique. Peut-être qu’il avait craqué et s’était mis à boire parce qu’il s’inquiétait pour Jaz.

        Ils durent tous deux se lever pour que Roy puisse passer dans l’espace étroit entre le bout du lit et la table. Il se laissa tomber lourdement sur la petite chaise danoise au bois griffé, située à côté de la porte à la chaîne brisée.

        J. D. se leva et alla s’asseoir sur le lit en face de lui.

        — Roy, avez-vous une idée de l’endroit où nous pourrions trouver Jaz ?

        — Ouais, dit-il en posant de nouveau sur Ann un regard accusateur.

        — Tu n’aurais pas dû le perdre de vue, ma fille.

        — Je veux l’aider à présent, Roy.

        Ils n’avaient pas de temps à perdre en discussions.

        — Quoi que vous nous direz, Roy, nous nous en servirons pour l’aider, je vous le promets.

        J. D. renchérit :

        — Nous avons une idée sur l’identité de celui qui a mis le feu. Il a fait en sorte que l’on croie que Jaz était responsable. Ce sont des gens très dangereux, Roy. S’il existe une possibilité pour que l’un d’eux soit après Jaz, alors nous n’avons pas une minute à perdre.

        Roy fit claquer sa langue contre ses dents pendant quelques secondes.

        — Le gamin a pris une voiture chez moi. Dans l’allée à côté de l’épicerie. Tu te souviens de la T-Bird que j’avais ?

        Ann hocha la tête.

        — Celle dans laquelle vous m’avez conduite à l’hôpital ? Je pense, oui. Elle était jaune, non ?

        — Celle-là même. Elle a passé cinq ans derrière l’épicerie. Je n’ai jamais rien fait pour l’entretenir, mais Jaz avait des vues sur elle depuis deux-trois ans. Il a dû la réparer en piquant à gauche à droite. Il y tâte pas mal du tout en mécanique.

        — Elle est toujours jaune, monsieur Burgess ? intervint J. D.

        Il acquiesça.

        — Et vous avez une idée de l’endroit où Jaz a pu aller ? demanda Ann. Vous pensez qu’il a pu se rendre au nord, à la frontière ?

        — Non, cela ne lui correspond pas. Pourquoi ferait-il ça ? rétorqua Roy d’un ton moqueur.

        — Il peut l’avoir vu à la télévision, suggéra J. D.

        — Impossible. Il n’a pas l’habitude de regarder ces bêtises. Tombstone. Voilà ce qui lui plaît. Butch Cassidy. Les westerns, vous voyez. Danse avec les loups. Des trucs comme ça. Si vous voulez mon idée, il est allé du côté d’Outlaw Canyon, au sud dans les monts Big Horn. Dans la région du Hole-in-the-Wall, à côté de Kaycee.

        — Dans le Wyoming alors ? avança J. D.

        — D’après moi.

        — Monsieur Burgess, vous nous avez été d’une très grande aide.

        Ann hocha la tête également. Cette information dépassait toutes leurs espérances, même si le territoire menant au tristement célèbre Hole-in-the-Wall était terriblement étendu…

        — Vous avez dit cela à quelqu’un d’autre ? s’inquiéta-t-elle.

        — Un gars. Il m’a dit qu’il était prof au collège de Jaz. Il a dit qu’il était vraiment désolé de ce qui arrivait au gamin… A bien y réfléchir, il m’a plutôt bien eu.

        — Comment ça ? lança J. D.

        — Il a dit : « Où irait un garçon comme Jaz ? » « Les flics le croient coupable, qu’il a dit, ils ne vont pas être tendres avec lui, c’est certain. Il vaut mieux qu’il débarrasse le plancher, qu’il sorte du territoire ou il va passer à la casserole. Un peu comme Butch Cassidy et le Kid. »

        — C’est ce que ce gars vous a dit, monsieur Burgess ?

        — Lui, ouais, acquiesça Roy en se remettant à pleurer.

        — Alors, fit J. D., est-ce vous ou ce prof qui avez parlé du Hole-in-the-Wall en premier ?

        — C’est moi, j’en suis sûr. Mais c’est assez bizarre, la façon dont il a mis Butch Cassidy sur le tapis.

        — Et cet enseignant a-t-il eu d’autres idées brillantes ?

        — Plutôt des nulles. Il a demandé si Jaz pourrait essayer de sauter dans un train pour la Californie ou… voyons… il a demandé s’il venait chez moi ou s’il avait des amis qui pourraient le cacher. Des trucs comme ça…

        Ann jeta un coup d’œil à J. D. Il pensait comme elle : le vieil homme s’était fait cuisiner par un pro. Il n’y avait rien d’étrange, et ce n’était non plus une coïncidence si ce type avait parlé de Butch Cassidy et du Hole-in-the-Wall. Il avait juste procédé par élimination, en faisant parler Burgess, jusqu’à ce qu’il trouve le filon. Et cela n’avait pas dû lui prendre plus de temps qu’à eux pour faire parler le vieillard.

        — Vous pensez que c’était vraiment un des professeurs de Jaz ? demanda Ann.

        — Je n’ai pas appelé au collège, mais ce que je peux vous dire c’est que, quand il est parti, il est monté dans un pick-up immatriculé en Californie.

        Il se remit à pleurer.

        — Je n’ai pas relevé le numéro. J’y ai pas pensé. Je ne pensais pas que ça pourrait servir, vous comprenez ?

        J. D. hocha la tête respectueusement.

        — De quelle couleur était ce pick-up ?

        — Marron je crois. Il avait l’air plutôt récent. Un peu bronze.

        — Et y a-t-il une raison particulière pour que vous ayez remarqué ses plaques, monsieur Burgess ?

        — Eh bien, le prof a regardé discrètement au coin de la rue avant de s’en aller. Je l’ai vu faire. Il a sûrement dû voir où était garée la T-Bird, il devait y avoir la trace dans la neige et les marques des pneus. Après, il a traversé la rue pour aller chez les voisins. Je ne lui ai rien dit pour la voiture, mais s’il a posé la question, les voisins ont dû lui dire quel véhicule était garé là.

        Ann était de plus en plus mal, alternant entre le feu de la colère et le froid de la peur pour son fils innocent. Cet incendie n’avait eu pour but que de les faire sortir de la communauté de Cold Springs, mais les Diseurs de vérité n’auraient jamais négligé d’envoyer quelqu’un pour coincer Jaz s’il s’enfuyait. Ils escomptaient certainement que J. D. se livre en échange de Jaz.

        — Roy, ça m’embête que vous restiez ici, déclara J. D.

        — Je ne veux pas rentrer chez moi. Ici, les gens de la télé ne me trouveront pas.

        — Je crains qu’ils y parviennent malgré tout. Si nous vous avons trouvé, d’autres ne doivent pas être loin derrière. Vous voulez bien que je vous emmène dans un petit hôtel sympa à Billings pour une semaine ou plus ?

        — Je n’en vois vraiment pas l’intérêt.

        — Roy, nous voulons seulement que vous soyez en sécurité, insista Ann. A l’écart de personnes qui pourraient être capables de vous faire du mal pour savoir ce que vous nous avez dit.

        *  *  *

        Le temps qu’ils prennent une petite douche et qu’ils arrivent à Billings, le soleil commençait à décliner. Ils déposèrent Roy Burgess dans une suite de l’un des meilleurs hôtels d’une enseigne nationale et réglèrent d’avance quinze cents dollars pour dix jours avec la carte de crédit Altman qui alerterait Matt et Garrett.

        Ils avaient choisi cet hôtel dans l’annuaire de Billings parce qu’il était situé non loin d’un surplus militaire dans lequel ils achetèrent l’équipement de base pour faire de la randonnée en hiver et du matériel de camping. Ils prirent des jumelles, une lanterne électrique, deux sacs de couchage conçus pour des températures polaires, des jeans, des pulls et plusieurs paires de sous-vêtements longs. J. D. réussit à tout caser dans un grand sac à dos.

        Ils s’arrêtèrent en périphérie de la ville pour faire le plein, achetèrent une demi-douzaine de burritos ainsi qu’une carte du Wyoming.

        *  *  *

        Ann déballa les burritos et se mit à étudier la carte pendant que J. D. prenait la direction de la I-90. Heureusement, les routes étaient sèches, il n’avait pas plu. Mais le canyon du Hole-in-the-Wall devait s’étirer sur au moins quatre-vingts kilomètres depuis l’extrémité sud des monts Big Horn…

        Après avoir bien examiné la carte à la lueur d’une petite lampe électrique, Ann poussa un soupir. Retrouver Jaz dans cette région serait aussi difficile que dénicher une aiguille dans une meule de foin. Savait-il seulement se débrouiller pour survivre dans ces contrées sauvages ?

        Pire, le gars au pick-up marron était à ses trousses. Et ce Diseur de vérité pouvait faire coup double, songea Ann avec effroi. Trouver Jaz et les attirer, elle et J. D., dans un guet-apens. Il suffisait pour cela de disséminer des indices qui les mettrait soi-disant sur la piste de Jaz…

        Ann repoussa ses angoissantes perspectives et releva la tête. Ils se trouvaient à huit kilomètres au sud de Hardin, dans le Montana.

        — Y a-t-il d’autres itinéraires possibles dans le Wyoming ? demanda J. D.

        Elle ralluma la lampe pour étudier les possibilités qui s’offraient à eux.

        — Je ne sais pas ce qui est le pire : traverser la frontière de l’Etat en prenant l’autoroute ou en empruntant une route secondaire. Il n’y a qu’une seule autre route. Une départementale on dirait. Elle suit une rivière puis traverse la frontière de l’Etat. Si tu veux, on peut quitter la I-90 à Lodge Grass. C’est bientôt. Qu’est-ce que tu en penses ?

        — Il y a plus de risques de rencontrer un barrage sur l’autoroute.

        Elle s’était tellement consumée d’inquiétude pour Jaz qu’elle en avait presque oublié pendant un temps les risques encourus par J. D. Quelqu’un voulait sa mort, et il la voulait tellement qu’un incendie impitoyable ayant coûté la vie à d’innocentes victimes n’était pour lui qu’une ruse cruelle destinée à attirer J. D.

        — Tu crois qu’ils feraient cela ? Qu’ils seraient prêts à arrêter une à une toutes les voitures sur l’autoroute pour nous chercher ?

        — Ils n’ont pas le choix, Ann. Ils ignorent où nous sommes et où nous allons.

        — Comment peux-tu en être sûr ?

        Pour toute réponse, il lui jeta un regard sceptique.

        O.K. … Il avait raison. S’il avait été repéré, on lui aurait déjà tendu une embuscade et il serait mort.

        — D’accord, mais on peut dire la même chose des routes secondaires. Je ne vois pas de meilleur endroit pour une embuscade qu’une petite route déserte…

        — Moi non plus, approuva-t-il en lui adressant un petit sourire complice. Ça te dit d’être ma partenaire de crime ?

        — Et toi, tu serais qui ? s’enquit-elle en jouant le jeu.

        — Un desperado, bien sûr !

        — Tu as la tête de l’emploi, le taquina-t-elle. Tu as l’intention de te raser de nouveau un jour ?

        — Non.

        — Au moins c’est clair.

        — Il fallait que je m’adapte à la colonie, non ?

        — Nous ne sommes plus au Kansas à présent, Toto.

        J. D. sursauta presque au volant de la Jeep. Kansas… 

        Le salon de Martin Rand…

        Son ami qui disait que la partie plaignante dans le procès de Vorees avait l’intention de tout faire pour perdre. Il avait pensé qu’il n’avait pas bien entendu, ou alors il n’était plus au Kansas… 

        — Qu’y a-t-il, J. D. ? demanda Ann.

        — Je viens juste d’avoir une vision de l’après-midi chez Rand.

        — Cet après-midi-là ?

        Il hocha la tête.

        — Ça m’est revenu quand tu as dit le mot Kansas.

        Les lignes blanches qui séparaient les voies semblaient se fondre pour n’en former une, mieux définie, à mesure que le souvenir se précisait dans son esprit.

        — Ce jour-là, j’ai suivi ton témoignage au tribunal sur le moniteur de surveillance.

        Oui, il l’avait regardée, il avait pensé à elle… L’avait désirée. S’était souvenu, une fois de plus, combien son baiser avait laissé son empreinte au plus profond de son âme.

        Il détourna son regard des lignes blanches et la dévisagea à la faible lueur verdâtre du tableau de bord.

        — Ann, je n’allais pas bien. Je me demandais comment j’avais pu être assez stupide pour te promettre que je ne viendrais pas te voir quand nous serions de retour à Seattle.

        Il contempla son profil, la ligne délicate de sa gorge qui sursautait à ses mots.

        — Je…

        — Tu n’as pas à dire quoi que ce soit, Ann.

        Il aurait mieux fait de ne pas entamer cette conversation, là, sur cette autoroute, dans cette Jeep pour laquelle il n’avait pas de permis, en chemin pour aller secourir un adolescent obstiné mais innocent, un fils qu’elle n’avait jamais connu.

        — Juste pour que tu saches que, même avant d’avoir été chez Rand, je pensais à toi. A nous deux.

        Elle baissa brusquement la tête.

        — Et qu’est-ce que Rand t’a dit d’autre ?

        Il s’éclaircit la voix et se reconcentra sur sa conduite et sur l’hypnotisante ligne blanche.

        — Je ne… Il avançait des arguments…

        Il s’interrompit et jura à voix basse.

        — Il m’a rappelé l’existence de cette loi selon laquelle les procureurs ont le droit de ne pas mener de poursuites en dépit de preuves accablantes s’ils estiment que porter une affaire devant les tribunaux risquerait de « nuire au respect de la loi ».

        — Tu es en train de me dire que tout le travail que tu as fait pour dénicher les flics faisant partie des Diseurs de vérité va être enterré dans l’intérêt de l’application de la loi ?

        Elle avait presque crié.

        Il hocha la tête. Comme il avait eu envie de fracasser sa bouteille de bière vide quand Rand lui avait dit ça !

        — Je me souviens que j’ai pensé que Rand avait probablement lui-même servi cette stratégie au procureur sur un plateau d’argent.

        — J. D. … Est-ce que Rand est l’un d’eux ? C’est ce que tu es en train de me dire ?

        Il se frotta la tempe.

        — Cela expliquerait beaucoup de choses, non ? Pourquoi je suis venu chez toi. Pourquoi il y avait justement des gens présents pour écouter Samuel raconter sa vie dans ce bar.

        — Est-ce que cela pourrait expliquer la fusillade ?

        — Oh mon Dieu, souffla-t-il, comme soufflé par la clarté incontestable et brutale de son raisonnement.

        
          Rand.
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        J. D. agrippa le volant pour tenter d’évacuer l’intensité brute et rageuse de ses sentiments. En regardant les choses sans parti pris, sans les œillères de l’amitié et de la loyauté incontestée, Rand pouvait parfaitement être l’instigateur de la tentative d’assassinat contre lui.

        Cela pouvait même être plus diabolique que ça. Rand avait pu le faire venir à Seattle et le faire entrer dans l’équipe chargée d’infiltrer les Diseurs de vérité, en prévoyant le coup d’après.

        Sauf que J. D. n’avait pas lâché l’enquête sur les Diseurs de vérité et que Rand s’était senti menacé.

        — Aveugle, loyauté stupide…, pesta-t-il.

        — J. D. nous ne savons rien. Il y a probablement d’autres explications…

        — Ah ouais ? Comme quoi ?

        — Peut-être que quelqu’un d’autre t’a rattrapé, ce soir-là. Quelqu’un qui pensait que, si tu étais mort, ton enquête disparaîtrait. Tu ne peux exclure aucun des flics ou des avocats qui ont été suspendus pendant l’enquête de Warren Remster.

        Elle désigna les panneaux indiquant la sortie d’autoroute menant à la départementale.

        — Tu préfères rester sur l’autoroute ?

        — Ce serait aussi bien.

        Il hocha la tête et continua tout droit.

        — L’autre chose, souligna-t-elle, est que même si c’est Rand qui a soufflé l’idée à Remster, est-ce que Rand se sentirait menacé par ce que tu as découvert au point d’essayer de te faire tuer ? D’après ce que tu m’as dit, je n’ai pas l’impression qu’il se sente tant que ça en danger.

        — Il ne l’est pas.

        — Alors peut-être que Rand a appelé le bureau du marshal avec la seule intention de t’aider…

        — De me sauver de moi-même ? Ça te va bien de parler de ça, Ann.

        Elle le regarda comme s’il venait de la frapper. La culpabilité s’abattit sur lui sans prévenir. Il fallait être un salaud de premier ordre pour lui avoir jeté ça à la figure.

        — Je suis désolé. C’était tout à fait déplacé de ma part.

        — Tu as raison, Thorne. Je ne connais même pas Martin Rand. Mais il est possible que l’idée vienne de Remster seul pour éviter des conflits prolongés avec la police. Comme pour Samuel, il est tout à fait possible que des Diseurs de vérité se soient justement trouvés dans le bar, ce soir-là.

        Il tendit le bras et lui prit la main, mêlant brutalement ses doigts aux siens, plus petits. Il ne devait pas s’en prendre à elle parce qu’elle plaidait la possibilité que Martin Rand ne soit pas un traître.

        Sa mâchoire le faisait souffrir tant il la serrait, et pour la première fois depuis plusieurs heures, peut-être même depuis une journée entière, les élancements dans sa tête reprirent. Des flammes léchaient les abords de son esprit, les images d’une vieille télévision noir et blanc à Clyde Park, et d’autres plus anciennes. Beaucoup plus anciennes.

        — Tout ce que je dis, Ann, c’est que ce ne serait pas la première fois que j’aurais laissé ma loyauté interférer dans mon jugement.

        — Je ne pense pas que tu la laissais interférer ! C’est mon point de vue. As-tu appelé Rand pour lui en parler ? Lui as-tu demandé s’il avait dit à Remster comment il pouvait en finir avec ces poursuites ?

        J. D. soupira. Il n’aurait jamais laissé passer ça. Il n’en serait jamais venu aux mains avec Rand, mais il n’arrivait pas à se rappeler lui en avoir parlé.

        Elle referma ses doigts sur les siens.

        — Tu commences à te souvenir de choses. Plus qu’hier, ajouta-t-elle avec une note d’espoir dans la voix.

        Il garda le silence alors qu’ils traversaient la frontière pour entrer dans le Wyoming. Comment faire pour lui prouver que ses espoirs étaient vains ? Son argument selon lequel Rand ne se sentait pas en danger n’allait pas à l’encontre des éléments contre lui mais les renforçait au contraire.

        Rand savait ce qu’il faisait. Il l’avait toujours su. Il fallait avoir cette espèce de foi dans ses propres décisions pour exercer dans des tribunaux fédéraux.

        Les kilomètres défilaient. La I-90 traversait la rivière Tongue, tournait à l’est de Sheridan et continuait en direction du sud-est.

        Ann était assise sans dire mot depuis trop longtemps. Le silence entre eux ne le dérangeait pas, mais il lui rappelait leur dernière venue dans le Wyoming quand c’était la vie du fils de Kirsten et Garrett qui était en jeu.

        — Tu veux en parler ? demanda-t-il enfin.

        — Je ne faisais que réfléchir…

        Elle s’éclaircit la voix.

        — Peut-être que tu as raison et que tu laisses vraiment ta loyauté prendre le dessus sur ton jugement.

        Il doutait vraiment d’avoir envie d’entendre ça.

        — Crache le morceau.

        — Très bien.

        Cette résolution de fer qu’il lui connaissait, qu’il avait admirée en elle, n’était peut-être qu’une bannière qu’elle brandissait haut et fort.

        — Tu n’as pas à faire ça. Tu ne devrais pas faire ça.

        Là, ce n’était vraiment pas ce qu’il voulait entendre.

        — Pas faire quoi, Ann ?

        — Aller chercher Jaz.

        — J’étais sûr que t’allais dire ça !

        — Je suis sérieuse, J. D. … Je ne plaisante pas… Tu ne m’écoutes pas…

        — Non ! la prévint-il.

        
          Pas une autre syllabe… 
        

        Mais sa bannière continuait à s’agiter.

        — J. D., tu plonges tout droit dans leur piège au nom d’une loyauté aveugle ou de ton sens du devoir envers moi.

        — C’est ce que tu penses ?

        — Oui ! C’est ce que tu es et c’est ce que tu fais ! C’est pourquoi je suis tombée à ce point…

        Elle s’interrompit, pressant son petit poing contre ses lèvres, le regard rivé sur la nuit noire.

        — Tombée quoi ? Amoureuse de moi ?

        Il avait envie de freiner violemment, de la tirer hors de la Jeep et de rester là, sur le bord de la route, dans le froid glacial, jusqu’à ce qu’elle ait prononcé les mots. Mais l’enfer aurait probablement le temps de geler avant qu’elle ne le fasse.

        — De quel côté de moi, Ann ? Le côté loyal ou l’aveugle ? Parce que tu sais, je suis réellement incapable de séparer les deux, alors peut-être…

        — J. D., arrête ! Tu sais ce que je veux dire. Peut-être que tu es loyal envers une méprise. Peut-être que je suis amoureuse de toi. Non, souffla-t-elle d’une voix qui semblait venir du plus profond de son être, soyons absolument clairs : je suis amoureuse de toi. J’aime tout en toi ! Mais jouer entre leurs mains, jouer leur jeu, c’est insensé. Et si tu n’allais pas le chercher. Et si je…

        — Et si tu quoi Ann ?

        Il serra les dents. Ce qu’elle venait de lui dire, il aurait été prêt, une heure plus tôt, à vendre son âme pour l’entendre. Il ne comprenait que maintenant le courage qu’il lui fallait pour être capable d’une telle déclaration d’amour dans le seul but d’interférer entre lui et ses décisions erronées et insensées.

        — Vas-y seule alors ! Ça devrait marcher ! Et si tu leur demandais : « Je vous en prie, messieurs, puis-je retrouver mon fils ? » C’est à ça que tu penses ?

        — Ce n’est pas…

        — Point final, fin de la phrase. Ce que ça n’est pas doit être tranché, cria-t-il. Inscris bien la sincérité sur mon compte, et la loyauté aveugle, Ann, parce que je continue. A Cold Springs, je suis resté là à regarder pendant que ta famille et tes amis tenaient tête à ces salauds, et il est hors de question que ça se reproduise. Pas sous ma gouverne. C’est moi qu’ils veulent. C’est ton fils qu’ils ont. Que crois-tu qu’il va se passer si je les ignore ?

        En réponse, elle émit un petit son étrange, rien qui ne ressemblait à des mots. Il savait se montrer aussi brutal qu’elle pour asséner des vérités. Peu importait que son cœur saigne à force de croire qu’il pourrait mourir pour lui rendre son fils.

        — Si tu crois qu’ils ne vont pas le tuer, Ann. Réfléchis-y à deux fois. Si tu n’as pas encore compris de quoi ces salauds sont capables, je ne sais pas ce qu’il te faut.

        Elle garda de nouveau le silence pendant un long moment.

        Il passa Piney Creek, prit la sortie 51 menant au lac De Smet et arrivait en haut d’une colline quand les feux arrière d’un autre véhicule en direction du sud attirèrent son attention.

        Une berline Lexus, haut de gamme. La voiture sembla accélérer sur environ huit cents mètres puis ralentit brutalement.

        — Mais qu’est-ce qu’il fabrique ? demanda Ann.

        — Soit il est bourré, soit il a un gros problème.

        Il mit son clignotant pour doubler la luxueuse berline, mais elle accéléra de nouveau en se déportant sur la gauche. J. D. appuya plus fort sur l’accélérateur, mais se ravisa brusquement : des projecteurs étaient montés près de la vitre du conducteur.

        C’était une voiture de police banalisée. Et elle ralentissait. J. D. dut redescendre à soixante-dix kilomètres à l’heure pour se rabattre derrière elle.

        C’était ça ou se suicider en lui rentrant dedans.

        Deux 4x4 surgirent alors derrière eux à vive allure. Des flics. Leurs lumières clignotaient dans la nuit noire.

        Il ordonna sans ménagement à Ann de rabattre son siège. Mais la Jeep n’était pas équipée pour ça. Elle rabattit le siège en arrière, aussi loin que possible, dégaina son arme et glissa au sol tandis que J. D. donnait un violent coup de volant d’un côté puis de l’autre, faisant tanguer le véhicule, à un souffle de partir en tonneau.

        D’un moment à l’autre, songea-t-il, des munitions allaient faire exploser son réservoir et enflammer la Jeep.

        Mais non.

        Ils voulaient sûrement essayer de le descendre seul.

        Il n’allait pas leur faciliter les choses, il ne tomberait pas en emportant Ann dans sa chute et il était hors de question de faire foirer tout ce qu’ils avaient accompli cette nuit à cause d’une putain d’embuscade.

        — Tiens bon !

        Son cœur cognait, son esprit s’emballait, ses instincts carburaient à plein régime. Brusquement, il freina à fond. L’arrière de la Jeep chassa sur la chaussée et franchit en trombe l’excavation qui longeait l’autoroute. La Jeep bondit pour s’arrêter net perpendiculairement à la voie de circulation, à cheval sur la tranchée.

        D’un côté, deux hommes descendirent et se positionnèrent derrière la berline pour tirer, à gauche un autre, et derrière encore un autre.

        J. D. sortit son arme de son étui, tira sur la poignée, se jeta sur la portière et se laissa tomber au sol par l’interstice. Il s’étira et roula sous la Jeep. Une fois à plat ventre il se mit à tirer sur les pneus de la berline à droite et du 4x4 à gauche, faisant exploser en cinq salves de munitions les pneus avant et arrière droit des deux véhicules les plus proches et le pneu arrière du dernier.

        Des cris désespérés résonnèrent dans un porte-voix :

        — Thorne, pour l’amour de Dieu, arrête de tirer !

        Au-dessus de lui, la chaleur du moteur, en dessous la terre, et tout autour l’odeur de l’huile chaude et de la gomme de pneus brûlée.

        
          Ann… Ann… Ann… 
        

        Elle pouvait très bien prendre soin d’elle toute seule, mais si la Jeep prenait feu…

        Pas de tir rendu, pas d’explosion, pas de menace, aucune riposte à contrer…

        Que se passait-il ?

        — Thorne ? appela la voix dans le porte-voix. Rosebud, tu m’entends ?

        Ce surnom, « moumoune » dans le jargon des ados de Telluride, le projeta des années en arrière.

        — Everly ? Kyle ?

        — Non. Hanifen. Shérif du comté de Jonhson, Dex Hanifen. Everly m’a envoyé pour vous protéger. Vous escorter. Et si vous posiez votre arme et que nous discutions comme des hommes civilisés ?

        *  *  *

        J. D. sortit de sa cache et négocia jusqu’à ce que Hanifen accepte de monter avec eux dans le seul 4x4 du comté encore en état de marche, sans arme et sous la garde d’Ann. Les cinq autres furent abandonnés sur l’autoroute avec les armes et leurs clés enfermées dans le coffre de la Lexus hors d’usage.

        Le ranch du Bar Naught n’était qu’à une quinzaine de kilomètres de Buffalo en remontant l’autoroute 116, c’était là que Kyle Everly avait demandé à Hanifen de les conduire.

        Quand J. D. arrêta l’Explorer sur les graviers de l’allée, un homme grand et costaud qui devait avoir la cinquantaine approcha en trottant. Le shérif lui lança :

        — Il y a des hommes à récupérer sur l’autoroute !

        Puis un homme vêtu d’un long manteau sortit de l’énorme bâtisse de pierre et descendit tranquillement les marches devant la véranda pour venir les saluer.

        Ce devait être Everly, songea Ann. Elle ne savait pas grand-chose sur lui, sauf qu’il avait grandi lui aussi à Telluride. Toutes ces soi-disant coïncidences étaient réellement étranges… Rand avait fait venir J. D. à Seattle et l’avait peut-être trahi. Everly venait du même endroit. Même époque, mêmes amis, et d’une façon ou d’une autre Rand s’était débrouillé pour se trouver à la bonne place au bon moment avec suffisamment d’influence et d’argent pour mettre J. D. « en sécurité ».

        Vêtu d’un élégant manteau de vison, Everly se tenait devant eux, exhalant des nuages de buée dans l’air glacial et affichant un éblouissant sourire d’excuses.

        — Mon détachement personnel, pour ainsi dire…

        Elle s’était déjà retrouvée en présence d’hommes à la beauté hors du commun, elle maîtrisait le sujet, connaissait leur vanité. Kyle Everly était de faible corpulence, il faisait une tête de moins que J. D. mais avait des traits remarquables, des yeux sombres et une chevelure blonde impeccable.

        Mais ni le « détachement personnel », ni le charme d’Everly ne semblaient amuser J. D.

        D’ailleurs, le terme « détachement » la dérangeait aussi, il faisait trop référence à la justice vigilitantiste, et ce qui la gênait encore plus était qu’à première vue Everly n’avait pas l’air d’être du genre inconsidéré ou indifférent.

        — On peut tuer des hommes avec de telles méthodes, Kyle, dit J. D.

        — Seulement si on a la gâchette facile, rétorqua Everly.

        Il jeta un coup d’œil au shérif… Il devait sûrement vouloir avoir confirmation qu’aucun de ses hommes n’avait tiré sur J. D., pensa Ann. Hanifen hocha la tête, mais Everly ne renchérit pas.

        — Ça te donne un os à ronger, Thorne, tonna-t-il. Regarde autour de toi, tu as réussi à sauver ton cul, non ?

        Les deux hommes se tenaient nez à nez.

        — J’ai en effet un os à ronger, mais je suppose que si tu étais capable de comprendre cela, tu ne serais tout simplement plus toi.

        — Allons, mec. Déride-toi. Si je ne savais pas à quel point tu étais bon, comment tu peux sans problème réussir à filer entre les doigts de deux ou trois mecs, je n’en aurais pas envoyé six. Je réglerai la note pour les pneus, on ne peut pas dire qu’ils soient en super état. Tu avais besoin d’aide et tu vas en avoir. Allons à l’intérieur et…

        — Le truc, c’est que je ne me rappelle pas avoir demandé de l’aide.

        — Vraiment ? Eh bien, ce n’est pas ce que Rand m’a laissé entendre.

        Ann mourrait d’envie de lui demander ce que Rand lui avait exactement dit, mais le froid n’était plus supportable. Les températures devaient être négatives et elle avait un besoin urgent à satisfaire.

        — Nous pourrions en effet rentrer pour continuer cette conversation, intervint-elle.

        — Pardon, fit Everly. Je suis désolé, madame. Il est évident que nous devrions rentrer. Qu’en dis-tu, J. D. ?

        Pour toute réponse, J. D. tourna les talons et partit à grandes enjambées en direction de la maison. Everly lança un regard dans la direction de son ami et offrit élégamment son bras à Ann. Elle déclina l’offre.

        — Merci, mais ça va. Je…

        — Détective Ann Calder, je présume. La femme du moment.

        — Je ne suis pas au courant de ça.

        — N’en doutez plus. Je suis Kyle Everly.

        Il s’inclina vers elle tandis qu’ils avançaient sur la neige qui crissait sous leurs pas. Il se mit à lui parler d’une voix basse, sur le ton de la confidentialité.

        — Vous allez devoir vous montrer patiente. J. D. et moi sommes comme chien et chat depuis de longues années. Il est vraiment choqué, non ?

        Ils gravissaient les larges marches de la véranda.

        — Je pense que quiconque le serait à sa place, quand il y a des vies en jeu et plus personne à qui faire confiance.

        — Ne rien lâcher, dit-il en souriant.

        — Pas de charité, répliqua-t-elle sans un sourire.

        Il fit une moue qui aurait presque pu être charmante.

        — Dans ce cas, peut-être que je peux vous aider. C’est ce que j’avais l’intention de faire, de toute façon.

        Hanifen tenait la porte entrouverte. Everly l’ouvrit franchement pour la laisser entrer dans un immense vestibule. Le sol était recouvert d’un parquet à la patine sombre et brillante. Il n’y avait ni trophées de têtes d’animaux aux murs, ni somptueux fusils exposés, juste de l’art occidental du meilleur goût. Une paire de tableaux de Georgia O’Keefe et de nombreux bronzes. L’ensemble transpirait la richesse sans être tape-à-l’œil ni surfait, jugea Ann.

        La gouvernante d’Everly suspendait le manteau de J. D. dans un placard refermé par une porte coulissante élégamment sculptée. Everly ôta le sien et prit celui d’Ann pendant que Hanifen accrochait son chapeau.

        Il lui indiqua la direction des toilettes et lui montra l’imposante bibliothèque où ils allaient s’installer.

        Le temps qu’elle revienne, la gouvernante avait servi des grogs. Ann en prit un et alla s’asseoir sur un canapé moelleux à côté de J. D.

        Everly et Hanifen prirent place dans une paire de bergères en cuir rouge sang de première qualité.

        — O.K. Alors ? Qu’a dit Rand ? s’enquit J. D. en s’avançant sur le canapé.

        Everly coupa l’extrémité d’un cigare, l’alluma et en exhala lentement la fumée. Ann écarquilla les yeux. Elle n’avait jamais vu quiconque fumer avec un tel allant.

        — J. D., Rand a téléphoné, il y a deux ou trois jours. Et c’était justifié, tu en conviendras, ajouta Everly en haussant ses sourcils parfaitement dessinés.

        — Ça dépend de ce qui l’inquiétait.

        — Pour commencer, le fait qu’on ait essayé de te tuer. Mais comment as-tu donc fait pour t’en sortir ?

        J. D. haussa les épaules.

        — Juste un coup de chance, je suppose.

        — Tu te souviens de ce que mon paternel disait ?

        Il se tourna vers Ann.

        — Mon père a eu tous les accidents possibles et imaginables. Il a fait des tonneaux avec deux ou trois voitures. Une année, il s’est mis le feu dessus en allumant le bouquet final d’un feu d’artifice, ce genre de trucs…

        Il parut hésiter, marqua une pause.

        — Les gens lui disaient toujours combien il avait de la chance d’en sortir plus ou moins intact.

        Il regarda J. D. de nouveau.

        — Papa disait toujours que s’il avait vraiment eu de la chance, ces choses-là ne seraient pas arrivées. Le fait est, Thorne, que tu t’es peut-être sorti de cette fusillade, mais je ne peux pas vraiment dire que tu as eu de la chance ces derniers temps.

        — Alors Rand t’a mis au courant du reste ?

        — Oui.

        — Pourquoi tu ne m’expliques pas tout en commençant par le début ? Que j’aie une idée de ce qui se passe.

        Everly tenait tranquillement son cigare entre l’index et le majeur, les cendres voletant librement au-dessus d’un cendrier en cristal au plomb.

        — Au début, il ne m’en a pas dit tant que ça. Juste que tu subissais beaucoup de pression avec les enquêtes sur les affaires internes. Comment tu appelles ça ?

        — La SEI. La section des enquêtes internes, répondit Ann à voix basse. Mais elle est rattachée au département de police de Seattle. Vous saviez que J. D. n’en faisait pas partie ?

        — Bien sûr. C’était du ressort du bureau de Grenallo, n’est-ce pas ? L’adjoint du procureur qui s’est suicidé ?

        J. D. regardait ses mains, l’air pensif.

        — Vous êtes très bien informé, continua-t-elle.

        — Pour un péquenaud du Wyoming ? C’est ce que vous voulez dire ? demanda-t-il en esquissant lentement un sourire.

        — Je dirais plutôt, pour quelqu’un qui ne fait pas partie de la police. Ou qui vit loin de Seattle.

        — Je préfère ça, admit Everly. Mais entre le kidnapping et les meurtres, vos affaires ont été très largement relayées chez nous.

        Elle n’aurait pu trouver meilleure explication, reconnut-elle intérieurement. Pourtant, cela sonnait faux. Trop facile.

        — Alors, Rand a dû te rappeler ? reprit J. D.

        — Plusieurs fois oui.

        Il écrasa son cigare à moitié fumé et s’avança sur son siège, comme J. D.

        — Je vais être franc avec toi, Thorne. Personnellement, je trouvais que Rand s’emballait un peu. C’est vrai : tu as survécu durant des années à des situations risquées sans son intervention. Ni la mienne, d’ailleurs.

        — S’emballait comment ? demanda J. D.

        — Dans le sens de paniquer. Il ne savait pas où tu étais. Ann, apparemment les flics de l’Oregon ont retrouvé votre voiture abandonnée au large de ce qu’on appelle ici l’autoroute de la côte Pacifique. Ils ont retrouvé les empreintes digitales d’un criminel connu, ce qui les a conduits à supposer que vous vous étiez tous deux volatilisés dans une autre direction.

        — Et puis, je l’ai appelé, dit J. D.

        — Oui, il a apparemment un identificateur d’appels. Du coup, il a pu localiser ta cachette. Il a dit qu’il avait essayé d’envoyer des marshals pour t’offrir une protection, mais que tu avais refusé. Ta décision l’inquiétait, et c’est sur ce point que je trouvais qu’il exagérait. Ce que je veux dire, c’est que cette histoire des Diseurs de vérité censés se trouver à tous les coins de rue est un peu exagérée. Ou du moins, c’est ce que je pensais jusqu’à ce que la maison du pauvre petit Zimmer soit incendiée et ses parents tués.

        Il se tourna vers Ann.

        — Je ne peux vous dire à quel point je suis désolé. Ces fanatiques sont hors de contrôle.

        — Comment savez-vous qu’il existe un lien avec moi ?

        Everly se tourna vers le shérif.

        — C’est là que Dex Hanifen, ici présent, entre en jeu. Lui et moi sommes plutôt proches. Nous faisons du ball-trap ensemble et nous appartenons au même club d’aviation. Ce genre de trucs…

        — Voilà des années qu’Everly me parle de vous avec beaucoup d’estime, Thorne, intervint Hanifen.

        Il ajouta en levant les yeux au ciel :

        — Mon ami J. D. ceci, mon ami Rosebud cela. Il m’a dit que vous bottiez des culs dans l’équipe de foot de l’université du Kansas, à l’époque où je me faisais bousiller la clavicule pour la énième fois dans l’équipe de Washington.

        — Et donc, pour les Zimmer ? demanda J. D. qui n’avait visiblement aucune envie de papoter.

        La décontraction de Hanifen s’évanouit sur-le-champ.

        — J’ai un ami qui travaille dans la patrouille d’autoroute du Montana. Ils essaient de faire en sorte que les médias ne sachent rien. Si la presse a vent de l’info, y a des têtes qui vont sauter. Les rumeurs qui circulent disent que la mère du fils biologique des Zimmer n’est autre que la détective qui s’est précipitée pour sauver la vie de J. D. Thorne des mains de tireurs inconnus. Vous voyez, votre réputation vous a précédés tous les deux, conclut-il en retrouvant le sourire.

        — Si les rumeurs disent vraiment ça, alors ne serait-il pas logique que l’idée d’incendier la maison des Zimmer ne vienne pas du gamin ? demanda J. D.

        — Bon sang, vous me posez la question direct, reconnut Hanifen. Y a pas moyen que le gamin ait fait ça. C’est l’œuvre de quelqu’un qui voulait attirer votre attention — ou celle d’Ann. C’est ce que vous pensez aussi ?

        — Etes-vous en train de me dire que les flics du Montana savent cela ? lança J. D.

        — Pas du tout. Je sais juste que sans les faits ça coulerait de source.

        — Les faits ? Quels faits ? demanda Ann.

        — Il y a un témoin visuel. Un voisin, comptable respectable, aucun intérêt dans l’affaire, pas une vieille bonne femme myope comme une taupe qui passe son temps à espionner. Et plusieurs amis du gamin racontent qu’il projetait de faire un truc comme ça depuis plusieurs semaines.

        — Trouve-moi un seul adolescent qui n’en est pas à ce stade-là la moitié du temps, intervint brusquement Everly. Bon sang, Thorne et moi nous avons fait brûler un appentis une fois, et si nous ne nous étions pas fait prendre, on aurait continué.

        — Tu veux dire, toi et Ames, rectifia J. D. d’un ton glacial. Et peut-être Rand aussi.

        — Oh ! Tu repasseras, Thorne, protesta Everly. Si tu n’étais pas là cette fois-là, tu y étais de nombreuses autres.

        — Ce que nous pensons tous, intervint Hanifen en regardant tour à tour Everly et J. D., c’est que le garçon a des problèmes. Et que vous êtes dans le merdier jusqu’au cou, mon ami, dit-il en regardant J. D. droit dans les yeux.

        C’était un homme de forte corpulence, vigoureux, malgré son ventre qui retombait sur sa ceinture, pas du genre à se laisser intimider mais à en imposer lui-même, nota Ann. Même lorsqu’il gardait le silence.

        — Si vous avez une idée de l’endroit où le gosse peut se trouver, vous feriez mieux de me le dire et de nous laisser prendre les choses en mains. Vous savez, c’est le conseil que vous donneriez vous-même à n’importe quel citoyen dont l’enfant se trouve dans une telle situation.

        — Comment avez-vous su où nous intercepter ? demanda J. D., sans tenir compte de l’offre.

        — Nous avons supposé que vous alliez suivre le gamin, répondit Hanifen sans broncher. Il a été vu pour la dernière fois au routier sur la I-90. Puis il s’est volatilisé. Il allait en direction du sud, vous ne pouviez pas être bien loin derrière.

        J. D. se raidit.

        — Quelqu’un a rejoint Jaz ?

        — C’est ce que j’ai pensé, confirma le shérif, je ne vois pas comment un gamin de quinze ans au volant d’une T-Bird rouillée pourrait passer inaperçu bien longtemps. L’engin est toujours au routier et le môme a tout bonnement disparu. Tout ce que nous savons, c’est qu’il a fait du stop et est monté dans un semi-remorque. Quoi qu’il en soit, votre ami Rand était convaincu que vous aviez deviné où Jaz allait, et comme apparemment c’était dans le sud, Everly et moi pensions qu’une sorte d’avis de recherche officieux avait été lancé pour vous retrouver. Et ce d’autant plus que votre tête semble mise à prix.

        Everly ralluma son cigare et se pencha en avant.

        — J. D., si tu as la moindre idée de l’endroit où le gamin pourrait se trouver, laisse Dex s’en occuper.

        Il jeta un regard circulaire sur la pièce luxueuse, puis ajouta :

          — Rien de tout cela n’a d’importance si je ne peux pas venir en aide à un ami dans le besoin.

        J. D. cligna des yeux.

        — Le fait est, Kyle, que je ne sais pas où est le petit Zimmer. Et en plus, je commence à sérieusement en avoir marre que mes amis veuillent m’aider.

        — Si tu veux parler de Rand…

        — De Rand. Et de toi. Le garçon, les Zimmer, la fusillade, les avertissements. Tu veux que je continue ?

        — Rand m’avait prévenu, dit Everly en serrant les dents sur son cigare.

        — Je n’en doute pas, l’interrompit J. D. Ce que je veux savoir, c’est si vous êtes tous les deux aussi louches que Rand, ou si vous êtes crédules à ce point.

        Le visage angélique d’Everly se durcit.

        — Je ne pense pas que tu aies envie de perdre tes amis, J. D. Pas avec des ennemis comme ceux que tu as en ce moment.

        — Très drôle, répliqua J. D. J’étais justement en train de me dire que mes neurones avaient dû se court-circuiter lors de la fusillade et que depuis je confondais amis et ennemis.
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        Epuisée par ces longues heures sans sommeil, Ann luttait pour garder son sang-froid. Si J. D. pensait vraiment qu’Everly et son acolyte de shérif étaient aussi douteux que Rand, pourquoi les défiait-il ainsi, sur leur propre terrain ?

        Ce ne pouvait être par imprudence, elle le connaissait trop bien pour croire ça. Il devait avoir ses raisons, un plan en tête, pour se lancer dans une telle confrontation verbale. Mais elle n’en pouvait plus justement de cette joute.

        — Arrêtez ! Tous ! Tout cela est tellement pathétique, tellement indigne de vous ! Quelque part dehors, il y a un adolescent accusé à tort d’avoir assassiné ses parents. Un adolescent qui se trouve sûrement entre les mains de cinglés. Et tout ce que vous trouvez à faire est de rester là à celui qui crachera le plus sur l’autre ! Vous me rendez malade, dit-elle en se levant.

        Everly se radossa à son fauteuil. J. D. ne baissa pas les yeux, mais modula sa voix.

        — Si tu veux nous aider, Everly, ramène-nous à la Jeep. Nous pensons que le gamin est descendu à Cheyenne.

        La capitale était située dans le coin sud-est du Wyoming, le long de l’autoroute.

        — C’est la direction que nous suivions…

        — Pourquoi Cheyenne ? demanda brusquement Hanifen.

        — Apparemment, l’un de ses amis est parti vivre là-bas il y a deux ou trois ans, répondit J. D.

        Il improvisait, comprit Ann.

        — Et d’où savez-vous cela ?

        — Nous avons parlé à l’un de ses professeurs du collège, mentit J. D. en regardant Hanifen droit dans les yeux.

        Ann les observait. Rien. Aucune réaction ni de l’un ni de l’autre. Pas même la question pourtant évidente qui aurait consisté à demander comment ils étaient tombés sur l’un des professeurs de Jason, et de surcroît aussi bien informé.

        — Chaque minute passée assis ici à débattre est une minute perdue, conclut J. D. en grimaçant.

        Everly acquiesça rapidement.

        — Je serais ravi de te prêter l’Explorer. D’après ce que j’ai compris, votre Jeep ne doit pas être très confortable. Ou si vous ne voulez pas attendre que mon homme le ramène, il y a aussi un pick-up. Avec quatre roues motrices.

        Le shérif jeta à Ann un regard plein de compassion.

        — Cela vous aiderait si nous alertions les autorités le long de la I-25 qui traverse le Wyoming et le Colorado vers le sud ?

        — Pas si l’on doit faire passer Jaz pour un dangereux criminel, répondit-elle en levant le menton.

        — J’y veillerai personnellement, Ann, promit Everly.

        Elle se dirigea vers la sortie et récupéra leurs manteaux dans les mains de la gouvernante. La tension entre les hommes était étouffante. Everly et Hanifen les suivirent au-dehors.

        Comme ils descendaient les marches, le malabar de gardien d’Everly entra au volant de l’Explorer dans le garage conçu pour dix véhicules. Il descendit de voiture en jetant avec une facilité manifeste le sac à dos contenant leurs provisions et leur équipement.

        Everly réitéra son offre pour l’Explorer.

        — N’importe laquelle, J. D. Tu n’as qu’à choisir. Le garage est équipé d’un système d’alarme, les clés sont sur le contact.

        J. D. reprit le sac à dos des mains de l’employé et alla le remettre dans l’Explorer. Ann enfonça profondément les mains dans ses poches et remercia Everly pour le prêt.

        — Je suis désolée de m’être énervée et que vous vous soyez brouillés, J. D. et vous.

        Everly la regarda sans ciller.

        — C’est un homme bien, Ann. Je ne lui enlèverai aucune de ses qualités, mais il a besoin de reconsidérer les choses un peu mieux.

        Il lui adressa un autre sourire parfait, bien que pensif.

        — Ne lui dites pas que je vous ai dit ça, confia-t-il sur le ton de la plaisanterie.

        Le frisson qu’elle avait réussi à contenir toute la soirée parcourut son corps, il n’était pas dû au froid mais plutôt à quelque chose dans les traits trop parfaits d’Everly.

        Elle s’installa dans le véhicule aux côtés de J. D.

        — Tu penses qu’ils ont vraiment cru que nous allions à Cheyenne ? s’enquit-elle.

        — C’est à pile ou face. Là, ils vont attendre et observer.

        La vraie question était de savoir ce qu’ils allaient faire. Même si personne ne les suivit lorsqu’ils quittèrent le ranch d’Everly et s’engagèrent sur la I-25, il n’y avait aucune ville dans tout le comté de Johnson où il pourrait laisser l’Explorer d’Everly sans que personne ne le remarque, songea Ann.

        D’un autre côté, J. D. semblait persuadé qu’Everly ne leur aurait jamais prêté un véhicule dépourvu d’un dispositif électronique permettant de les localiser. En tout cas, l’Explorer était équipé de toutes les options haut de gamme et s’avérait plus que confortable.

        — Tu crois que ma réaction est disproportionnée ? reprit J. D. Que je suis paranoïaque ?

        — De penser que d’une façon ou d’une autre, ils sont tous impliqués dans l’affaire ? demanda Ann.

        Il hocha la tête.

        — Je n’ai jamais pensé que tu étais parano, répondit-elle.

        Il semblait à la fois surpris et ravi de ce témoignage de confiance absolue. Il tendit le bras et lui prit la main pour la poser sur sa cuisse, mêlant ses doigts aux siens, son pouce caressant doucement sa paume.

        Ce geste prude lui rappela les libertés qu’elle avait prises sur son corps blessé et le regard qu’il avait eu quand, allongé sur le lit dans la cabane, il l’avait observée détacher ses cheveux.

        Une vive chaleur la traversa, elle était avide de faire ce qu’elle n’avait pas fait avec un homme depuis seize ans. Ce qu’elle n’avait d’ailleurs jamais fait avec un homme qu’elle aimait, respectait et honorait.

        Elle s’éclaircit la voix et chercha une question susceptible de la faire redescendre sur terre.

        — Pourquoi es-tu tellement sûr qu’Everly est impliqué ?

        — Parce qu’ils s’embrouillent, Ann. Everly et Hanifen. Tous les deux.

        Il pivota sur le siège-baquet de sorte à n’avoir plus qu’une seule main posée sur le volant.

        — Je crois qu’ils ont perdu la trace de Jaz, et ça les rend nerveux.

        Elle avait trop peur pour son fils pour placer tous ses espoirs dans cette éventualité.

        — Je ne comprends pas, dit-elle en haussant les épaules.

        — Ils n’auraient pas eu à se livrer à cette petite mascarade s’ils savaient où Jaz était allé.

        — Dans tous les cas, à quoi bon cette comédie alors ? Si le seul but de cet incendie était de te faire sortir pour pouvoir t’atteindre, pourquoi n’ont-ils rien fait sur l’autoroute ? Ils auraient pu nous tuer tous les deux, J. D., et sans prendre aucun risque. Mission accomplie.

        — Ils le pourraient encore. Je ne sais pas à quoi ils jouent, Ann, mais si Jaz leur a échappé, ils doivent s’inquiéter d’avoir quelqu’un sur le dos en train de les observer.

        Il scrutait l’obscurité au-delà des phares.

        — Tu crois que Jaz s’est enfui tout seul ? Ou que quelqu’un l’aide ?

        — Je ne sais pas, reconnut-il.

        En conduisant, il jetait régulièrement des coups d’œil aux rétroviseurs.

        — Un gamin de quinze ans est plein de ressources. Si j’étais lui et que je me savais suivi, j’aurais sauté à l’arrière du premier camion qui venait. Ce qui m’inquiète, c’est qu’il puisse être devenu aussi dangereux que moi pour les Diseurs de vérité. S’il a vu qui a incendié la maison, ou quelqu’un en train de fuir lorsque le feu a pris, ou s’ils l’ont attrapé et qu’il a réussi à se sauver… Dans tous ces cas, qu’il s’agisse de l’incendie, du meurtre des Zimmer ou de son propre enlèvement, il est devenu un témoin potentiel.

        Ann hocha la tête en silence. La peur l’étouffait au point de l’empêcher de prononcer le moindre mot. Mais non, elle pouvait parler…

        — Et c’est sûrement le cas, non ? Maintenant, ils doivent nous tuer tous les trois. Nous sommes donc en sursis jusqu’à ce que nous les conduisions jusqu’à Jaz.

        Il posa leurs deux mains sur sa cuisse à elle par-dessus le levier de vitesse.

        — Nous n’avons qu’à les semer et nous aurons peut-être tous les trois une chance de nous en sortir.

        — Tu as un plan ?

        — Je pense que nous devrions refaire la même chose que pour ta Honda. Et peut-être cette fois-ci louer une dépanneuse pour descendre l’Explorer jusqu’à Cheyenne. Alors, tu prends le pari qu’ils ne vont pas mettre de guetteurs le long de la I-25 ?

        — Ce n’est pas vraiment un pari. Nous guetter sur l’autoroute serait trop risqué. Si nous passons par Casper, ça nous dévie de combien de kilomètres ?

        La carte qu’elle avait achetée était restée dans la Jeep. Elle fouilla la boîte à gants et en trouva une autre. A vue de nez, Casper était à mi-chemin des frontières nord et sud de l’Etat, à une centaine de kilomètres. Trop loin, songea Ann. Cependant, Casper était assez grande pour qu’ils puissent les semer et il ne leur faudrait qu’une heure pour remonter à Kaycee, juste à l’est de la région du Hole-in-the-Wall.

        Comme elle finissait de lui faire part de ses réflexions, ils arrivèrent à Kaycee, qui n’était rien de plus qu’un élargissement de la chaussée.

        J. D. resta sur l’autoroute et dépassa la sortie menant aux autoroutes 190 et 191, filant à l’ouest dans les montagnes.

        — Tu as raison, Ann. Si quiconque nous surveille ou si l’Explorer est équipé d’un système de localisation, dépasser Kaycee est une bonne idée. De toute façon, nous ne pourrons pas commencer à rechercher Jaz dans les montagnes avant le lever du jour.

        *  *  *

        A minuit, ils arrivèrent à Casper et trouvèrent un distributeur. J. D. y retira deux mille dollars. Puis il mit l’Explorer hors d’usage et contacta un service de remorquage ouvert vingt-quatre heures sur vingt-quatre.

        J. D. embobina le dépanneur : il fallait emmener le véhicule chez un concessionnaire Ford à Cheyenne pour trouver quelques obscures pièces et faire les réparations.

        Pour huit cents dollars, l’homme accepta d’emporter la voiture jusqu’à Albuquerque. Et pour cent de plus, il mit à leur disposition un vieux pick-up pour trois jours.

        J. D. lui tendit l’argent liquide, ajouta cinq cents dollars pour le remercier de sa bonne volonté et sortit le sac à dos de l’Explorer pour le mettre dans le pick-up.

        Si l’Explorer était équipé d’un système de localisation, on penserait qu’ils étaient allés à Cheyenne, se réjouit Ann.

        Mais avant de prendre la direction du nord, J. D. passa le sac à dos au peigne fin afin de s’assurer que l’homme d’Everly n’avait pas glissé une balise électronique dans leurs affaires.

        Une heure plus tard, il quittait l’autoroute jusqu’à un endroit caché par un bosquet de cèdres et de peupliers de Virginie, près d’une rivière, juste au sud de Kaycee.

        Ils installèrent les sacs de couchage à l’arrière de la voiture et dormirent en cuillère jusqu’à l’aube.

        Au petit matin, tout engourdis par le sommeil et le froid, ils allèrent en ville prendre un petit déjeuner chaud. Ann venait juste de terminer son repas, elle jeta un œil par la fenêtre. Un violent frisson la parcourut aussitôt.

        — Qu’y a-t-il ? s’enquit J. D.

        — Le pick-up du prof, murmura-t-elle. Il est garé dans l’angle au nord-est de l’intersection. Bronze, avec des plaques californiennes.

        *  *  *

        — Allons-y, dit J. D.

        Il piocha vingt dollars dans son portefeuille et sortit devant. Le pick-up stationnait dans la rue, près d’une station-service et de deux aires de service déjà ouvertes.

        J. D. s’approcha de la première porte de garage et appela. Ann arrivait à son niveau quand un vieux schnoque en bleus de travail s’avança d’un pas lent en essuyant ses mains noires d’huile sur un chiffon presque aussi sale.

        — J’peux vous aider ?

        — Oui, s’il vous plaît, répondit J. D. Pouvez-vous me dire à qui appartient ce pick-up californien garé dans la rue ?

        — C’est pas mon problème, commença-t-il.

        Puis il aperçut Ann et se raidit.

        — Vous connaissez cette femme ? demanda J. D.

        — Non, m’sieur. J’la connais pas. J’l’ai jamais vue. Mais si vous êtes venus chercher un môme, le mec dans le pick-up avec lui a dit de dire à la première rouquine qui se présentait qu’elle était sur la bonne piste pour aller faire une randonnée sur le chemin montant à Outlaw Cave.

        Ann attrapa la manche du manteau de J. D. pour garder l’équilibre. En mangeant ses flocons d’avoine, elle pensait justement combien ses chances de retrouver Jaz étaient minces, qu’ils n’auraient peut-être pas dû le chercher puisque la seule chose qu’ils feraient serait de se réunir tous les trois et faciliter ainsi le travail des Diseurs de vérité. Et là, d’une façon ou d’une autre, bonne ou mauvaise, ils tenaient leur première véritable information.

        — Vous l’avez vu ? lança-t-elle. Le garçon ?

        — Pas de près…

        — Il allait bien ?

        — Eh bien, ça dépend ce que vous entendez par aller bien. L’avait l’air en bonne santé, si c’est c’que vous voulez dire, mais j’peux pas dire que c’était un joyeux campeur.

        J. D. mit son bras autour des épaules d’Ann.

        — Nous étions supposés les retrouver, dit-il, sérieux. C’est la mère du garçon. Nous ne sommes arrivés que ce matin. Nous n’avons même encore décidé si nous allions faire le Hole-in-the-Wall ou Outlaw Cave.

        Il fallait que leur histoire semble anodine, comprit Ann. S’ils laissaient entendre que Jaz avait été kidnappé ou qu’il fuyait, cela pourrait inciter le vieil homme à appeler les flics du coin.

        — Ils ont dû se décider, et comme vous avez dit, ils sont partis devant.

        J. D. se gratta la tête.

        — Comment sont-ils montés au canyon si leur voiture est toujours là ?

        — Parce que j’les ai conduits et j’l’ai ramenée ici.

        — Mais bien sûr ! C’est évident ! répondit J. D. d’un ton détaché. Ils comptent redescendre avec nous.

        Ann déglutit, assaillie par ses craintes pour Jaz et J. D. Celui qui tenait son fils voulait tellement qu’ils le suivent qu’il aurait presque laissé une flèche avec leurs noms inscrits dessus pour leur indiquer le chemin. Pour avoir une chance de retrouver Jaz, ils allaient devoir marcher droit vers ce qui ne serait peut-être qu’une embuscade.

        — Un autre gars devait peut-être nous rejoindre. Quelqu’un d’autre a posé des questions sur le gamin ? poursuivit J. D.

        — Personne. J’aurais rien dit de toute façon, à moins qu’y ait une rouquine comme celle-là, dit-il en désignant Ann du menton.

        — Auriez-vous une bonne carte du secteur ? demanda J. D.

        Les rides sur son visage se creusèrent davantage et il émit un petit bruit qui ne laissait que peu de doutes sur ce qu’il pensait des randonneurs qui s’aventuraient dans une région sauvage avec une organisation à la noix.

        — J’en ai une à moi, vous pouvez la regarder, mais je m’en sépare pas. Ils n’en font plus des comme ça.

        La carte en question était accrochée au mur avec un ruban adhésif jaune qui devait dater de plusieurs décennies, juste à côté d’une licence d’exploitation au nom d’Ike Hanscomb, lut Ann.

        L’homme fit glisser son doigt crasseux le long de l’autoroute 191, puis suivit la fourche centrale de la rivière Powder jusqu’à une nouvelle bifurcation.

        — Vous n’avez qu’à suivre cette route-là. Ne vous laissez pas désorienter et partir vers le nord jusqu’à la fourche Rouge.

        Le vieux Hanscomb n’aurait pas donné une carte qui avait dû coûter vingt-cinq cents à l’époque, mais, dans un soudain élan de solidarité masculine, il tendit à J. D. un GPS de la taille d’un téléphone portable.

        — Je l’utilise pour mémoriser les points de pêche du lac De Smet. Je vais vous programmer la longitude et la latitude d’Outlaw Cave.

        Ann le remercia et ils se mirent en route.

        A l’entrée de la forêt, J. D. abandonna le pick-up loué à Casper et, avec Ann, s’engagea dans des zones qu’aucun 4x4 ne pouvait emprunter.

        Il faisait froid et le terrain était aussi accidenté qu’enneigé. La marche s’annonçait rude, pensa J. D. Toutefois, le soleil brillait dans un ciel sans nuages.

        Il avait espéré pouvoir repérer des empreintes de bottes dans la neige, mais il n’y avait rien. Ils ne leur restaient plus qu’à suivre leur GPS et croiser les doigts pour que tout se passe bien, ce qui revenait à chercher une aiguille dans une meule de foin à l’aide d’un aimant.

        Face à la configuration de la zone, J. D. changea de plan : emprunter le chemin le plus direct serait trop risqué, ils seraient à découvert, exposés et vulnérables aux tirs de fusils. Ils allaient donc devoir monter plus haut à travers les arbres surplombant la profonde crevasse qui fendait les prés, pour aborder la grotte par l’arrière.

        Deux heures plus tard, ils s’arrêtaient près d’un énorme rocher de granit. La neige avait fondu sur sa surface exposée. J. D. détacha la ceinture dorsale du sac à dos et l’ôta d’un mouvement d’épaules, puis sortit une poignée de barres énergétiques de la poche extérieure.

        Ann retira ses gants et en mangea deux, l’air perdue dans ses pensées.

        — Qu’y a-t-il, Ann ?

        — J’étais juste en train de me demander… Pourquoi as-tu réagi comme ça quand Everly a parlé de l’appentis ravagé par les flammes ?

        Il ne put retenir un soupir.

        — Il fut un temps où J. D. était synonyme de « délinquant juvénile ». Everly, Ames, Rand et moi avions tout le temps des problèmes. On pétait des vitres avec des sarbacanes, on piquait la voiture du paternel pour se faire une virée ou on faisait des fusées avec des canettes vides, des petites conneries du genre… Mais je connaissais la limite entre ce qui me vaudrait une bonne déculottée et ce qui me conduirait en prison. Le jour où ils ont mis le feu à l’appentis, je n’étais pas là. J’étais en train de poncer une terrasse en cèdre parce que j’avais une fois de trop dépassé le couvre-feu.

        — Et ils se sont retrouvés en prison ?

        — Pas la première fois, quand j’y étais aussi, mais pour ce qui est de la troisième, bien sûr !

        — Alors pourquoi tu t’es autant emporté quand il a parlé de ça ?

        — Je ne sais pas.

        Il fronça les sourcils en froissant l’emballage de sa barre énergétique.

        — C’était Everly et Ames qui mettaient le feu. « Pyromanes et fiers de l’être », comme disait Everly. Peut-être que je suis vraiment paranoïaque, Ann. Mais, tu sais, depuis que j’ai vu le reportage de l’incendie des Zimmer, je n’arrête pas d’avoir des images qui me reviennent du restaurant de la mère d’Ames, rasé par les flammes et qui fumait encore trois jours après l’incendie. Tu t’en souviens ?

        — Oui, tu pensais que les Diseurs de vérité avaient utilisé ce stratagème pour attirer ton attention.

        — Exactement. Ce que je ne pensais pas, à l’époque du moins, c’était qu’ils puissent être courant de cet épisode parce que Rand serait l’un des leurs. Et puis, c’est toi qui m’as aidé à faire le rapprochement entre Rand et ma tentative d’assassinat.

        Il leva la main pour l’empêcher de contester.

        — Je sais que ce n’était pas ton intention. Tu n’es même pas convaincue que Rand soit du mauvais côté dans cette affaire. Mais tu crois vraiment qu’Everly aurait glissé ses anciens exploits dans la conversation par hasard pour justifier le fait que Jaz était sur le point de mettre le feu chez ses parents ? Ça me hérisse le poil !

        — N’y a-t-il pas une grosse différence entre faire brûler des appentis et mettre le feu au restaurant de sa propre mère ?

        — Ouais, pour des gamins comme les autres peut-être. Mais Ames était capable de tout. Il y avait cette dynamique malsaine entre nous quatre. Everly avait un an de moins. Il avait sauté une classe au collège. Ce n’était pas du tout le chef, mais il avait cette… « suffisance » de croire qu’il en savait davantage que quiconque. C’était souvent le cas. Et Ames voulait toujours l’impressionner.

        — Es-tu en train de dire que c’est Everly qui a incité Ames à faire brûler le restaurant de sa propre mère ? Ou qu’Everly fait partie des Diseurs de vérité et qu’il a ordonné que les Zimmer subissent le même sort pour t’y faire penser ? S’il n’est pas l’un d’eux, je ne vois pas pourquoi il ferait ça.

        — S’il l’est, Ann, il est tellement protégé que pendant toutes ces années d’enquête nous n’avons jamais entendu, ne serait-ce que murmuré, son nom.

        Il se leva, s’étira et lui tendit la main pour qu’elle fasse de même.

        — Je sais. Mais…, dit-elle en se relevant. Cela ne veut pas forcément dire qu’Everly n’a pas soufflé l’idée à Rand, tout comme Rand l’a lui-même soufflée au procureur pour mettre un terme à d’éventuelles poursuites contre les Diseurs de vérité.

        Et là, debout au soleil, sur le granit sec, entouré par les feuillages persistants et surplombant les champs de neige, il se mit à souhaiter ne pas la voir comme son frère Timothy la voyait. Comme une femme destinée à être une épouse, une mère, la partenaire bien-aimée de toute une vie. Ni comme il la voyait lui quand ils n’étaient qu’un homme et une femme, ensemble, et non occupés à décortiquer les stratégies impitoyables d’esprits criminels. Une femme aux doigts si longs et si gracieux qu’il ne pouvait oublier leur contact sur son corps ni cesser de l’espérer. Une femme qui avait la grâce et le cran de refuser qu’on la sauve d’elle-même. Comment pouvait-il aimer jusqu’à cet aspect d’elle qui allait l’éloigner de lui une fois que tout cela serait terminé ?

        Il étudiait son visage, gravant dans sa mémoire chaque nuance d’ombre et de lumière que le soleil dessinait sur sa peau.

        Elle déglutit et baissa la tête. Son souffle se fit plus rauque.

        Du bout de l’index, il lui releva le menton et approcha ses lèvres des siennes.

        Elle le dévisagea avec de grands yeux, délicieusement conscients et pleins de désir. Une onde de plaisir, violente et absolue, déferla en lui, durcissant son sexe, recourbant ses orteils, et submergeant son cœur. Il n’y avait plus qu’elle.

        Quand leurs lèvres se rencontrèrent, il ouvrit la bouche. Elle suivit l’exemple, et sa langue douce et chaude osa la première incursion. Une nouvelle onde le traversa, mille fois plus violente, plus puissante que la première. Sa réaction fut d’une telle intensité qu’il ne pouvait plus bouger, sinon il l’aurait allongée, aurait ôté leurs vêtements et lui aurait fait l’amour à même le granit.

        Mais comme il ne parvenait pas à esquisser le moindre mouvement, leur baiser en resta là, ses mains sur ses épaules, et ce fut la chasteté de leur langage corporel qui, par contraste, fit de ce baiser le plus intime qu’il ait jamais connu jusque-là. Jamais.

        Un bruit de pas sur la neige vint interrompre cette apothéose.

        Il frissonna et son cœur s’arrêta net, glacé. Il était trop tard pour réagir, trop tard pour rattraper de longs, prenants et stupides moments d’inattention.

        — Thorne, Calder, vous m’avez gâché mon plaisir ! dit une voix familière sur un ton geignard et revêche.
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        Ann se retourna d’un seul mouvement. Matt Guiliani se tenait contre un arbre, d’un air nonchalant, suçant un cure-dents.

        — J’ai un morceau de miroir cassé, vous voyez, et je comptais m’en servir pour attirer votre attention en remontant de la vallée.

        Mais Ann ne s’intéressait pas au miroir. A quelque pas derrière Matt se tenait Jaz : les mêmes cheveux roux qu’elle, et de grands yeux gris trahissant le scepticisme de son âge.

        — Matt ! s’écria J. D.

        Il s’avança vers lui et tous deux se serrèrent la main.

        Ann, elle, était sous le choc. Terrorisée à l’idée de dire un mot de travers et émerveillée à la vue de ce grand garçon, beau, élancé et furieux. Son bébé.

        
          Le sien. 
        

        Elle ne l’avait jamais imaginé autrement.

        Elle arrivait à peine à respirer, ses lèvres étaient encore humides du baiser de J. D., son cœur battait toujours à tout rompre et son corps frissonnait encore d’un désir trop longtemps et trop violemment réprimé.

        Mais Jaz balaya ses émotions en se détournant. Il ne daignait pas la regarder, comprit-elle.

        — Tu dois être Jaz, intervint J. D. en faisant un pas vers lui.

        Son fils cligna des yeux. Sa pomme d’Adam s’agita nerveusement, trahissant son émotion, mais sa voix retentit, méprisante.

        — Et vous, vous devez être Thorne.

        Il donna un coup de coude à Matt et ajouta :

        — Il a dit que vous étiez vraiment un malin. Que vous pouviez prendre soin d’elle, mais je suppose que c’était faux, nous n’avons même pas eu à faire gaffe à ne pas faire de bruit pour approcher pendant que tu te l’envoyais.

        L’accusation frappa Ann en plein cœur. Le prix à payer de de ses erreurs s’annonçait élevé.

        J. D. avait baissé la tête, l’air embarrassé.

        — Est-ce que vous avez tous l’intention de rester là sans rien dire ? poursuivit Jaz.

        J. D. releva le menton.

        — T’as raison. J’ai merdé pour ce qui est de veiller sur ta mère…

        — Ce n’est pas ma mère, répliqua Jaz avec la lèvre inférieure saillant férocement. Quelle mère abandonnerait son enfant ?

        — Et si tu la mettais en sourdine jusqu’à ce que tu connaisses le fin mot de l’histoire, riposta J. D.

        Jaz le défia du regard.

        — Ça ne changera pas qu’elle en a eu marre de moi.

        J. D. se raidit, prit un air plus menaçant.

        — Laisse-le, Thorne, trancha Ann.

        Elle aurait pu mourir. Face au refus cinglant de son fils de seulement poser les yeux sur elle, elle voulait mourir.

        Matt s’éclaircit la voix et saisit le cure-dents à ses lèvres.

        — Et si nous allions dans un endroit plus sûr pour discuter. En vous attendant nous avons traîné dans une grotte à deux cents mètres environ en haut de la colline.

        Jaz fit demi-tour et partit. Matt prit Ann par le bras.

        — Ne t’en fais pas. Il va changer d’avis, Ann. Mais là, il est pas mal secoué.

        — Qui ne le serait pas ? dit-elle en essuyant une larme du revers de la main.

        — Exactement.

        Elle prit un mouchoir en papier dans sa poche.

        — Je n’arrive pas à croire que ce soit toi qui étais avec Jaz. Nous étions tellement paniqués à l’idée que les Diseurs de vérité aient mis la main sur lui.

        — Ils ont failli, Ann. Ces sales types l’ont suivi jusqu’à Billings. Ils n’étaient pas loin de le coincer quand je me suis arrêté par hasard à Ranchester pour faire le plein. Et la T-Bird jaune était là.

        — Alors c’était toi le prof qui a parlé à Roy Burgess ?

        — Moi et moi seul, acquiesça Matt.

        J. D. fit semblant de lui tirer une balle dans la tête avec son doigt.

        — Nous savions que le vieux bonhomme avait été cuisiné par un pro. J’aurais dû deviner que c’était toi. Alors lui aussi tu leur as soufflé sous le nez ?

        Matt sourit.

        — Il se pourrait bien que oui. Allez, viens ! On peut continuer à parler en remontant.

        Ann ramassa leurs gants, J. D. le sac à dos, et ils se mirent à gravir la colline derrière Jaz. Elle ne pouvait pas attendre.

        — Comment est-ce que… Comment l’as-tu retrouvé ? Comment as-tu fait pour chercher ? Qu’est-ce…

        — C’est une longue histoire, l’interrompit Matt en lui tendant la main pour l’aider à franchir une portion glissante de la pente.

        — La version courte, résuma-t-il, c’est que Rand m’a appelé en espérant que je sache où vous étiez allés, puis il m’a rappelé pour que j’aide des marshals à vous faire sortir du trou. Il m’a dit exactement où vous étiez.

        Ann échangea un regard avec J. D.

        — Pourquoi aurait-il dit à Matt où nous étions s’il ne voulait pas réellement t’aider ?

        J. D. laissa échapper un soupir de frustration.

        — Je n’ai plus d’indice.

        Ils se frayèrent un passage par-dessus les racines d’arbres et les rochers enterrés dans la neige puis parvinrent à la grotte.

        A l’intérieur se trouvait une lanterne à piles et du charbon qui rougeoyait légèrement, les restes d’un petit feu allumé au centre d’un cercle de pierres.

        — Nous n’avons allumé le feu que le soir pour que la fumée ne nous dénonce pas, précisa Matt. Tous les deux, vous ne vous en êtes pas mal sortis non plus pour nous retrouver. J’espère que les emmerdeurs ne seront pas aussi bons.

        Jaz se laissa tomber sur le sol et se mit à bouder contre le mur le moins éclairé. Ann retira son manteau, vint s’accroupir près de lui.

        — Jaz…, dit-elle la gorge serrée.

        Il ne la regardait toujours pas. Elle eut envie de pleurer.

        — Je suis désolée pour ce qui est arrivé. J’espère que tu pourras me pardonner un jour, mais je ne te le demanderais pas maintenant. Le fait est que nous devons collaborer parce que les hommes qui ont incendié ta maison et tué tes parents…

        — Eux non plus n’étaient pas mes parents, l’interrompit-il.

        Elle acquiesça, elle ne se souvenait que trop bien de la douleur des remords et du manque, de s’enfuir, se coupant de sa famille et de sa colonie, du seul amour qu’elle avait jamais connu.

        — Je sais ce que…

        — Tu sais que dalle ! la coupa-t-il, l’accusant également du regard, de son premier regard.

        — Toi non plus, Jaz, tu ne sais que dalle sur moi, mais que tu me croies ou non, je t’ai toujours aimé. Tu ne veux pas l’admettre à présent, et je ne t’en veux pas. Tout ce que je veux te dire, c’est que si nous ne travaillons pas tous ensemble, aucun de nous n’en sortira vivant.

        — J’en ai rien à faire…

        — Tu veux dire, je n’en ai rien à faire ?

        Elle lui adressa un sourire qu’il ne lui rendit pas.

        — Si, Jaz. Tu peux nous dire ce qui s’est passé, et peut-être que nous trouverons qui a fait ça et comment nous protéger.

        — Je ne sais pas ce qui s’est passé.

        Elle avait envie de le prendre dans ses bras comme elle l’avait fait avec des centaines d’enfants de son foyer depuis des années, mais il était toujours plein d’une colère bien compréhensible à son égard, et cela pourrait durer encore longtemps.

        Sa gorge se serra de nouveau. Les larmes n’étaient pas loin…

        Mais elle ne voulait pas craquer, elle ne voulait pas se poser en victime de ses propres méfaits, quand c’était Jaz qui avait souffert pendant des années avec des parents qui n’étaient pas les siens.

        — Tu veux t’asseoir avec nous pour que nous essayions de comprendre ?

        — Bien.

        Il se leva d’un bond et se dirigea vers l’entrée de la grotte, près de la lumière naturelle, où Matt et J. D. les attendaient en silence.

        Ann s’assit sur le sac de couchage que J. D. avait sorti pour elle. Les deux hommes restèrent accroupis. Elle relâcha son souffle, tandis que J. D. lui traçait des cercles dans le bas du dos.

        — C’est donc Rand qui t’a mis sur notre piste ? récapitula J. D.

        Matt hocha la tête.

        — J’ai décidé d’aller à Cold Springs de moi-même. Il n’était pas difficile de deviner où ces péquenauds de Diseurs de vérité créchaient.

        Ann le comprenait parfaitement. Après tant d’années passées à suivre les Diseurs de vérité et à négocier avec eux, J. D., Garrett et Matt avaient développé un sixième sens pour les repérer.

        — Je me trouvais donc dans le brouhaha de ce bar quand ce mec bizarre est entré.

        — Samuel ? demanda J. D.

        — Je ne connais pas son prénom. C’est Pullman ?

        — Oui, acquiesça Ann.

        — Bien, les rustauds du coin s’amusaient à le faire boire. Il a commencé à parler et il ne m’a pas fallu bien longtemps pour comprendre l’essentiel de son histoire. Quand j’ai entendu le nom « J. D. », j’ai su qu’Annie Tschetter devait être Ann et qu’elle t’avait amené dans la communauté d’où venait Pullman. J’ai essayé de faire parler deux clients pour voir ce qu’était cette colonie. Au bout d’un moment, Pullman s’est mis à parler d’une Annie qui l’avait trahi et s’était enfuie à Billings pour avoir l’enfant d’un autre.

        Ann jeta un œil à Jaz. Il gardait le regard rivé sur l’entrée de la grotte, mais n’en perdait certainement pas une miette.

        — Quand je suis arrivé chez les Zimmer, la maison brûlait déjà, poursuivit Matt. Si seulement j’étais arrivé trente minutes plus tôt, j’aurais pu éviter ce carnage.

        Après avoir retrouvé Jaz et semé les Diseurs de vérité qu’il pensait avoir sur les talons, il avait suivi le plan de Jaz qui voulait rejoindre la région du Hole-in-the-Wall.

        Cependant, Jaz ne savait pas grand-chose. Il n’avait rien vu ni personne. Il regardait la télé chez un ami quand il avait appris par un flash info sur la chaîne locale qu’un incendie venait de se produire et qu’il était lui-même suspecté d’avoir fait le coup.

        — Bon sang, si seulement je pouvais comprendre ce qui a déclenché tout ça ! s’emporta J. D.

        Matt fit la grimace.

        — Es-tu en train de me dire que tu ne le sais pas ?

        — Matt, intervint Ann, J. D. a été très gravement blessé. Il a pris une balle qui est passée par l’emmanchure du Kevlar. Et pour couronner le tout, il a été projeté contre la paroi de verre de la cabine téléphonique. Il avait une bosse de la taille d’un poing d’enfant sur la tête. Une commotion terrible. Il ne commence à se souvenir des événements précédant la fusillade que depuis vingt-quatre heures.

        Matt dévisagea J. D.

        — De quoi te souviens-tu à présent ?

        — J’ai été voir Rand…

        — Il me l’a dit quand il a appelé, confirma Matt.

        — Et il t’a dit que je l’avais presque accusé de saboter les poursuites contre les Diseurs de vérité ?

        Matt secoua la tête négativement. J. D. continua en expliquant la stratégie de Rand.

        — Mais comme Ann l’a souligné quand j’ai commencé à penser qu’il était derrière tout ça, il est impossible que Rand se sente menacé par le fait que je sache qu’il avait montré l’issue de secours au procureur. Maintenant tu m’apprends que c’est lui qui a t’a révélé où nous étions, il ne l’aurait pas fait s’il n’avait pas réellement voulu nous aider.

        — C’est assez vrai, reconnut Matt. Mais écoute un peu ça : ce que Rand m’a dit — et rappelle-toi que je n’ai jamais rencontré ce gars et que je me souvenais à peine que ce juge du tribunal du district était l’un de tes amis —, c’est que tu l’avais accusé d’être mêlé au suicide de Grenallo. Comme si… ce n’était pas du tout un suicide. Ce que je veux te dire est que Grenallo ne s’est pas suicidé. On lui a fait avaler un puissant allergène, il a fait un choc anaphylactique et en est mort. On l’a ensuite suspendu dans son garage pour faire croire à un suicide.

        J. D. se balança en arrière sur ses talons et siffla doucement.

        — Qui était au courant ?

        — En plus du tueur ? demanda Matt. Nous le savions tous les trois. Le médecin légiste, notre nouveau patron — l’adjoint au procureur qui a remplacé Grenallo —, et moi. Quand Rand m’a dit ça, sachant à quel point tu étais paranoïaque et combien ton raisonnement était perturbé, j’ai pensé que tu étais tombé sur une preuve accusant Rand. Et tu me dis que, quoi que tu aies pu dire à Rand, c’était un coup d’épée dans l’eau ?

        — Oui, c’est bien ça.

        Matt le dévisagea de nouveau, puis regarda Ann en inclinant la tête en direction de J. D. La stupéfaction se lisait sur son fascinant visage de latin lover.

        — Tu penses que ce type saura un jour s’attribuer le mérite de son instinct de barracuda ?

        — Ouais, c’est tout moi, geignit J. D. Dis-moi en quoi j’ai fait preuve d’un instinct fabuleux quand j’ai ramené tout ce bordel devant la porte d’Ann.

        — Elle t’a sauvé la vie, n’est-ce pas ? répliqua Matt. Quoi que ce soit qui te garde en vie est par définition brillant.

        — Je crois qu’y a des mecs qui montent ici, ils suivent vos traces, intervint Jaz.

        Matt et J. D. se retrouvèrent instantanément sur pied. J. D. sortit rapidement les jumelles d’une poche du sac à dos et les pointa dans la direction que Jaz lui indiquait. Ann se redressa tant bien que mal et commença à plier le sac de couchage.

        Matt jeta une gamelle d’eau sur les braises restantes en demandant :

        — Tu vois quelque chose ?

        — Ouais, Jaz a raison. Ils sont au moins trois, à peut-être une demi-heure de marche.

        — Il y a aussi un hélicoptère, ronchonna Jaz. Vous l’entendez ?

        Matt jura dans sa barbe.

        — Je n’ai rien dit, Thorne. Qu’est-ce t’as foutu ? Tu leur as laissé des miettes de pain ?

        J. D. lui jeta un regard perçant.

        — Quelques brillantes idées sous la main, monsieur le conseiller en image ?

        — Je sais comment sortir d’ici, lança Jaz.

        Tout en remontant la fermeture Eclair de sa veste, Ann l’encouragea d’un hochement de tête.

        — Comment, Jaz ?

        — Il y a une sortie derrière. Je l’ai découverte en faisant le tour hier soir.

        — Un point pour toi ! lui dit-elle avec un large sourire.

        Il haussa les épaules, comme s’il n’acceptait pas les compliments.

        — Ça coule de source. Tu sais c’est la région des hors-la-loi. Ils ne pouvaient aller s’enterrer dans un trou dont ils ne pourraient pas sortir.

        Mais le bruit assourdissant des hélices de l’hélicoptère se rapprochait.

        — On finira dehors, dit J. D. Montre-nous le chemin, Jaz.

        L’adolescent attrapa une lanterne et partit au trot dans l’obscurité, éclairant le chemin. Ils le suivirent tous trois à travers un labyrinthe tortueux de cavités et de passages étroits. J. D. tenait Ann par la main. Heureusement, car la progression fut longue et désagréable.

        On aurait dit qu’ils ne faisaient que s’avancer de plus en plus profondément dans une obscurité impénétrable de laquelle ils ne parviendraient jamais à sortir.

        *  *  *

        — Tu es sûr de toi, Jaz ? demanda Matt au bout d’un moment.

        — J’ai su revenir, non ?

        Ce n’était pas du tout la même chose… songea Ann.

        Mais tandis que Jaz se mettait de profil pour franchir un passage particulièrement étroit, la lumière se réduisit à néant, cessant d’éclairer les profondeurs de la caverne ; tout autour d’eux l’air semblait faire raisonner jusqu’au bruit de leur respiration. Ann commença à avoir du mal à respirer.

        Une panique noire et dévastatrice s’emparait d’elle comme jamais. Elle retira vivement sa main de celle de J. D. et se laissa tomber sur le sol dur et froid, près du bord de la corniche.

        — Ann ?

        — Toi, continue, ordonna-t-elle d’une voix brisée. Je vais retrouver mon chemin. Je vais…

        Elle scruta le passage obscur.

        
          Bon sang, Ann, vas-y !
        

        En vain. C’était au-dessus de ses forces. Elle ne parvenait plus à bouger, ni à respirer.

        — Je ne peux pas faire ça, s’étrangla-t-elle.

        — Je ne te laisserai pas ici, Ann. Alors tu lèves tes fesses, tu me donnes la main et tu avances, ordonna J. D.

        Elle ne pouvait plus regarder devant elle.

        — J. D. je t’en prie, vas-y ! le supplia-t-elle. Ça va aller. Tu avances. Bon sang, J. D. continue ! Vous prenez Jaz et allez-y !

        — Alors, je ne continue pas moi non plus, déclara Jaz sur un ton de défi.

        Non, c’était impossible. Elle releva la tête brusquement et observa Jaz par-dessus ce qui semblait un gouffre sans fin à ses pieds. A la lueur de la lanterne qu’il posa à côté de lui, les yeux du garçon étaient brillants de larmes.

        — Non, la prévint-il, le menton tremblant de colère et de quelque chose qui ressemblait à de l’amour. Pas si tu ne viens pas. Tu m’as abandonné, dit-il en pleurant, et inutile de croire que je vais t’abandonner, toi ! Je vaux mieux que ça !

        Elle plaqua sa main devant sa bouche pour réprimer un cri, mais cela ne suffit qu’à moitié… Même le silence résonna après que son sanglot avorté s’évanouit.

        Elle scruta de nouveau l’impossible rebord étroit, puis son fils et J. D., qui lui proposa de nouveau sa main dans une prière silencieuse, pleine d’amour. Encore de l’amour…

        — Pour Jaz, murmura-t-il. Ann, fais-le pour Jaz.

        Elle s’efforça de se relever, luttant contre le vertige et la honte qui la submergeaient. Ce qu’elle avait fait depuis quinze ans l’avait menée ici, dans cette situation désespérée, et son seul recours se trouvait devant elle, non derrière.

        Un violent frisson la saisit, mais elle serra les dents et donna la main à J. D.

        — C’est bien. Tu peux le faire, Ann. Tu peux le faire. Pose ton autre main contre le mur derrière toi. Je ne laisserai rien de mal t’arriver.

        Elle fixa le rebord. Sa bouche s’assécha, sa langue était de bois. D’interminables secondes s’écoulèrent.

        — Allez m’man ! Tu peux le faire, cria Jaz d’une voix brisée.

        
          M’man. Allez m’man. Tu peux le faire.
        

        Son cœur se pulvérisa, puis se recomposa de lui-même avec cette force qui rend les mères capables de tout, quels que soient le temps, le moyen et l’endroit, pour leur enfant.

        Elle s’éclaircit la voix comme si c’était susceptible de l’aider et entreprit le long voyage de la jeune fille qui avait abandonné son magnifique petit garçon vers la femme, la mère.

        Une fois franchie la corniche qui ne s’étendait que sur trente ou quarante pas, Jaz l’attira dans ses bras et la serra aussi fort qu’elle n’aurait jamais pu l’espérer.

        — Je suis désolé de troubler cette petite réunion, ironisa Matt, mais nous devons sortir d’ici, et plus vite que ça !

        *  *  *

        Tous les quatre se dispersèrent dans l’étroit canyon où les ombres étaient telles que même avec l’hélicoptère qui faisait des vols de reconnaissance, il était impossible de les voir.

        Matt et Jaz partirent vers l’est. A la tombée de la nuit, ils utiliseraient le portable de Guiliani pour appeler la station-service d’Hanscomb et demander qu’on vienne les chercher.

        Ann et J. D. prirent la direction de l’ouest pour s’enfoncer dans les monts Big Horn, au soleil. Il fallait éviter d’être repérés jusqu’à ce que Matt puisse rallier l’aide de Garrett et affronter la menace, quelle qu’elle soit, qui pesait sur elle et J. D. Tout ce qu’ils avaient à faire était de rester en vie suffisamment longtemps pour trouver un repaire sûr et laisser leurs coordonnées GPS sur la boîte vocale de Matt.

        *  *  *

        Mais, comme ils escaladaient pour s’enfoncer toujours plus haut, l’hélicoptère resurgit comme sorti de nulle part et se mit à raser les arbres, effectuant toujours les mêmes parcours de recherche, passant à trois reprises si près d’eux que, même s’ils étaient cachés dans la forêt, ils durent se plaquer les mains sur les oreilles.

        A 17 heures, comme les derniers rayons de soleil venant de l’ouest donnaient aux nuages une vive teinte orangée, l’hélicoptère fit demi-tour.

        Au bord de l’épuisement, ils se trouvaient à une centaine de mètres d’un sommet où les arbres ne poussaient plus.

        Des coups de feu retentirent à la limite des arbres dans une explosion d’écorce, et comme l’hélicoptère s’aventurait plus bas encore, l’angle des tirs vint frapper les troncs tout autour d’eux. Ils avaient été repérés !

        J. D. attrapa la main d’Ann et, malgré son sac à dos de vingt kilos, l’entraîna plus profondément au cœur de la forêt.
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        Soudain, Ann glissa sur une plaque de glace. Sa main échappa à celle de J. D., elle se tordit violemment le bras en tombant en avant et boula dans la pente. Un fourré de broussailles de chêne vert stoppa sa chute, lui égratignant méchamment le visage et les mains.

        Les bruits de l’hélicoptère ne faiblissaient pas, mais ses efforts pour recouvrer son souffle étaient plus sonores encore.

        Les balles déchiraient l’air, mordaient les arbres, ricochaient sur les rochers de granit qui affleuraient.

        L’air avait été si violemment expulsé de ses poumons par le choc, la douleur si vive, qu’elle suffoquait.

        — Ann, cria J. D. en se précipitant vers elle.

        Il se laissa tomber sur ses fesses et la prit délicatement dans ses bras en se recourbant au-dessus d’elle pour la protéger des balles qui pleuvaient autour d’eux.

        — Ann.

        Une fois de plus, son prénom résonnait comme une prière dans la bouche de J. D. Quelques lignes de la Bible, du Cantique des cantiques, lui revinrent à la mémoire.

        
          Je suis à mon bien-aimé et son désir est pour moi… 
        

        
          Pose-moi comme un sceau sur ton cœur.
        

        Le désir, la luxure, mais beaucoup plus encore… La tendresse et le respect, l’admiration et la rage en son nom, l’amour durable… Si un jour elle devait devenir l’épouse d’un homme, elle serait la sienne et seulement la sienne. Si seulement… si jamais…

        Il retira doucement la main qu’elle tenait sur son visage et examina ses blessures. Son menton se mit à trembler de façon incontrôlable, les larmes envahirent ses magnifiques yeux bruns.

        — Ann…

        — Je vais bien, J. D.

        Si elle devait mourir, ce visage barbu tant aimé était la dernière vision qu’elle voulait avoir.

        — Ça va aller. Ça ne fait pas si mal que ça.

        Par miracle, le soleil se coucha le temps de deux battements de cœur. Les balles arrêtèrent de voler et le battement assourdissant des hélices de l’hélicoptère commença à s’évanouir.

        J. D. hocha la tête et l’aida à se relever.

        Tant bien que mal, elle tenait sur ses pieds. Il la guida dans une descente plus lente, néanmoins impitoyable, de la montagne.

        — Nous devons trouver un abri pour la nuit, annonça-t-il. Sinon, nous ne résisterons pas au froid et au vent.

        Ann acquiesça en tremblant.

        Au cœur de la forêt, à un endroit où naissait une clairière, une sorte d’appentis apparut dans la lumière de la lune. Même s’ils ne disposaient que de cette mince protection, ils allaient devoir faire avec. La neige leur arrivait aux hanches. Ils avancèrent de quelques pas et poussèrent un immense soupir de soulagement. C’était en fait une petite cabane, un abri de bois que les fermiers utilisaient pour protéger et stocker leur équipement dans les hautes terres.

        Du toit de celle-ci sortait le tuyau d’un poêle… Elle était sûrement équipée d’une petite cheminée ou d’un poêle à bois.

        Et elle n’était pas fermée !

        *  *  *

        En moins d’une demi-heure, J. D. trouva du bois coupé derrière la cabane, alluma un feu dans le poêle et fit chauffer dessus une casserole de neige. Ils quittèrent leurs vêtements mouillés pour ne garder que les secs — leurs sous-vêtements et un petit caraco pour Ann. Puis J. D. étala les sacs de couchage sur le sol de bois, s’installa en tailleur sur l’un d’eux et la prit entre ses genoux. Il plongea un linge dans l’eau chaude et commença à nettoyer les égratignures sur son visage.

        Il l’adorait du regard et sa tendresse fit s’envoler les derniers remparts qui subsistaient en elle. Durant de longs moments, la pièce chatoya d’un lien plus rare que la lune bleue qui brillait par la seule fenêtre, juste en face du poêle.

        Elle appuya la tête contre son torse chaud et nu. Il caressa son cou, son pouce suivant la courbe de sa mâchoire blessée. Sa cheville l’élançait mais elle en souffrait à peine, et les égratignures sur son visage semblaient à vif mais le contact plein d’amour de son immense main et de son pouce calleux lui apportait une paix étrange, à l’orée d’un désir qu’elle pouvait à peine maîtriser.

        Un désir violent, dans un endroit sans confort, sans satin ni bougie, ni violon, et aucune limite aux façons et manières dont elle voulait prendre possession de lui…

        … et qu’il prenne possession d’elle.

        
          Je suis à mon bien-aimé et son désir est pour moi.
        

        Elle n’était plus stupide comme à seize ans, elle savait ce qu’était l’amour.

        Il ôta délicatement sa tête posée sur son bras pour s’appuyer et la regarda dans les yeux.

        — Que viens-tu de dire, Ann ?

        *  *  *

        Elle avait donc parlé à voix haute ?

        Elle n’aurait pas dû… Elle n’aurait jamais dû laisser se glisser une seule ligne de poésie dans ses pensées conscientes.

        Pourquoi ne voyait-il pas que son vécu, cet enchaînement d’engagements rompus, depuis la seule famille qu’elle ait jamais connue, jusqu’à sa communauté et pour finir son fils, rendait minable tout amour pour elle ?

        — J. D., tu dois arrêter. Tu le dois. Tu ne comprends pas ? Tu ne vois pas ? Tout ce que je sais faire, c’est m’enfuir pour ne pas aimer quiconque !

        Il ferma les yeux, secoua la tête, écarta des mèches de cheveux roux sur son front.

        La lueur du feu dansait, magique, autour de lui, créant un halo, comme s’il était son ange gardien.

        — Tu pourrais aussi bien demander aux hirondelles de Capistrano de partir, Annie Tschetter. J’ai entendu ce que tu as dit. « Je suis à mon bien-aimé ». J’ai tout entendu.

        — Tu ne sais pas…

        Il mit fin à ses protestations en l’embrassant. Une onde de désir, bouillante, déferla alors dans son corps et elle s’abandonna à son baiser, répondit à ses lèvres, à sa langue, à son empressement avec une avidité qui la conduisirent à offrir son cou à sa gourmandise, aux douces morsures dans sa chair.

        Les doigts de J. D. quittèrent sa taille pour remonter à ses seins, effleurer son caraco de coton. Il écarta la bretelle et sa langue toucha sa peau, la goûtant, glissant vers le bas jusqu’à son téton dressé, tellement douloureux sous le tissu qu’elle déchira elle-même son vêtement sous le feu du désir.

        Cette violence, ce geste de désir ultime qui l’avait poussée à déchirer son vêtement arracha à J. D. un grognement primitif.

        — Oh ! Ann. Je t’aime, je t’aime, je t’aime…

        Ses mots s’enfoncèrent comme la lame d’un couteau dans ses intentions, tuant tout désir en elle. Elle le désirait… Si elle devait mourir dans les heures à venir, elle voulait savoir ce que c’était de faire l’amour avec un homme qu’elle aimait de tout son cœur et de toute son âme.

        Mais elle ne pouvait pas continuer, elle ne pouvait pas accepter sa semence en elle, ou même son corps durci, pour une raison aussi futile, insignifiante et égoïste. J. D. Thorne méritait mieux que ça.

        Mieux qu’elle.

        D’un regard, elle le supplia d’arrêter.

        Il se redressa sur son bras.

        Comment pouvait-elle lui demander une chose pareille ?

        Il se retourna et s’assit, plein de détresse dans les yeux.

        — Je suppose que tu peux sortir la gamine de la colonie, mais tu ne pourras jamais sortir la colonie de la gamine, hein ?

        Les larmes s’accumulèrent dans sa gorge.

        — Je ne comprends pas ce que tu veux dire.

        Mais elle pouvait le deviner…

        Il la regarda, il souffrait. C’en était terrible.

        — Je veux dire que tu aurais tout aussi bien fait d’y rester, Ann. Tu es un maton beaucoup plus efficace avec toi-même que tes aînés auraient pu l’être.

        Il attendait, son regard planté dans le sien. Il voulait une réponse.

        — Que vaut ta liberté à tes yeux, Ann, si ce qu’il y a entre nous ne vaut pas au moins autant ? Tu t’imagines que je veux que tu sois différente ?

        — Je ne sais même pas qui je suis, J. D. ! répondit-elle en pleurant. J’ai abandonné mon bébé et je pensais que je vivais en paix avec ça, que j’avais fait ce qu’il y avait de mieux pour lui. Mais j’avais tort. J’étais égoïste. Et aujourd’hui, quand il m’a appelée maman, juste pour me tirer de cette stupide crise de panique, J. D., j’ai cru que j’allais mourir.

        — Je parle de nous, Ann.

        — Moi aussi. Tu ne le vois pas ? Avant même d’être enceinte de Jaz, je savais que l’on pouvait avoir la liberté, ou l’amour, mais pas les deux. Aussi longtemps que tu veux quelque chose, tu ne peux pas être libre. Je croyais savoir que je n’échangerais jamais ma liberté contre de l’amour, mais tu m’as rendue folle de désir pour toi.

        Sa voix se brisa, les larmes embuèrent ses yeux, mais elle ne pouvait plus garder cela au fond d’elle : ce qu’elle ressentait pour lui, combien elle était perdue parce qu’il était l’homme qu’il était.

        — Quand tu as essayé de me sauver de moi-même dans l’atelier de Manny, une partie de moi te détestait pour cela parce que ça m’a fait comprendre combien la seule chose que je désirais était me blottir dans tes bras et y rester pour toujours, sous ta protection. Et quand tu as pris ma défense auprès de Timothy — en disant combien il était important de faire ce que nous faisions — une partie de moi savait que j’étais tombée éperdument amoureuse de toi parce que tu ne me retirerais jamais ce que je suis. Et quand tu étais endormi, J. D., inconscient, j’avais envie de faire l’amour avec toi. Je voudrais faire l’amour avec toi, ici et maintenant, mais tu mérites mieux, J. D., et je ne sais pas comment être meilleure. Tu ne vois pas que j’ai peur ? Que je ne sais pas comment te promettre davantage et être certaine de tenir ma promesse ?

        Elle tendit la main et effleura son visage.

        — Je peux te jurer que si je vois un jour dans tes yeux la même chose que Jaz avait ce matin dans les siens, j’en mourrais.

        Il baissa les paupières. Elle l’avait touché.

        La honte la submergea. Durant toute son existence, elle avait demandé à la vie, et même à Dieu, de lui donner la faculté de désirer ce qu’elle voulait sans la censure de la colonie ni de quiconque. J. D. ne lui avait pas seulement montré ce qu’elle désirait, il le lui avait également offert, mais elle était tellement attachée à ce qu’elle ne pouvait pas avoir qu’elle était devenue à la fois l’origine et l’applicatrice de ces anciennes interdictions.

        Mais à quoi avait-elle bien pu penser ? Si son but était de briser le cœur d’un homme — la dernière chose qu’elle désirait dans son cœur et dans sa tête — elle n’aurait pas pu le faire avec plus de cruauté ni d’efficacité. Elle voulait seulement le sauver de lui-même, le…

        
          Le sauver de son amour pour elle… 
        

        — Je suis désolée…

        — Ça ne suffit pas, l’interrompit-il, donnant libre cours à la colère. Je t’aime, Ann. Je t’aimerai toujours. Mais peut-être sommes-nous trop différents. Peut-être que je ne sais pas comment changer, moi non plus. Tu vois, tu as réussi à te convaincre que tu ne pourrais jamais être libre si tu désirais quelque chose. Moi, je pense que celui qui ne désire rien n’est même pas vivant.

        *  *  *

        J. D. se réveilla juste avant l’aube en tenant Ann dans ses bras. Pourtant, il s’était endormi en lui tournant le dos. Mon Dieu… même inconsciemment il revenait toujours vers elle…

        Il avait eu sa part de déceptions en amour et dans la vie. Là, il se retrouvait au beau milieu d’une d’elles. Peu importait qu’il fasse tourner le kaléidoscope de ce qu’il savait sur les Diseurs de vérité et sur ses amis d’enfance dans un sens ou dans l’autre, sa vision n’était pas plus claire, mais au contraire plus tourmentée.

        Il avait été trahi, et plus d’une fois, par l’un d’entre eux ou par tous. Et il n’avait été sur le point de se marier qu’une seule fois, à la veuve de son coéquipier, persuadée que le mariage était la condition sine qua non au « ils vécurent heureux… »

        La seule « fin heureuse » en laquelle il croyait était celle dans laquelle deux personnes partageaient leur vie et leur métier. A cause de sa nature curieuse, forte et férocement indépendante, toutes ces qualités qu’il aimait par-dessus tout, Ann avait été contrainte de se débrouiller toute seule si jeune qu’elle ne savait plus partager le poids d’un fardeau, ni une joie d’ailleurs.

        Elle pensait qu’elle allait le décevoir, mais ses craintes n’étaient que le reflet du jugement sévère qu’elle portait sur elle-même. Si jamais elle priait, qu’elle demande à Dieu de trouver un moyen de se pardonner…

        Il fallait qu’il prenne un peu de distance.

        Il retira doucement son bras de sous sa tête, s’assit, enfila son jean sec et se mit à remplir le poêle.

        Elle se réveilla et attrapa ses vêtements.

        — Bonjour, fit-il.

        — Bonjour, répondit-elle.

        Il se tourna pour la scruter, pour jauger les tensions entre eux, mais, dans la faible lumière du jour naissant, n’apparut qu’une trace rouge sur son épaule que seules ses dents avaient pu faire à cet endroit-là. Le désir déferla en lui comme une avalanche pendant qu’elle fouillait les poches de son manteau.

        Ann cherchait son baume à lèvres.

        Mais malgré ses efforts, la base du tube refusait de tourner.

        Un mauvais pressentiment l’envahit. Elle força, l’embout se détacha et tomba, révélant une minuscule balise électronique comme celles utilisées pour localiser les avions tombés à terre.

        Elle fixa le dispositif dans sa main d’un regard horrifié.

        J. D. jura dans sa barbe, le lui prit des mains et le tourna et le retourna dans sa main.

        — C’est pas pour rien que l’hélicoptère a laissé tomber hier soir.

        Ils pouvaient les retrouver à n’importe quel moment.

        — O.K. lâcha J. D. Voilà comment nous allons leur tendre une embuscade à notre façon.

        *  *  *

        Ann s’habilla en vitesse pendant qu’il lui expliquait ce qu’il avait en tête.

        Mais un cri retentit à l’extérieur. L’idée de l’embuscade semblait compromise…

        — Hé ho ! J. D. ? T’es là-dedans ? Thorne ?

        J. D. plongea sur son arme, toujours dans son étui, à côté des sacs de couchage. Le ciel vert-de-gris ne laissait filtrer aucun rayon de soleil. De lourds bruits de pas résonnèrent sur la marche menant à la cabane et la porte rudimentaire céda. Accroupi, une main soutenant son poignet, J. D. avait Rand en plein dans sa ligne de tir. Ann se tenait près de la fenêtre encrassée, guettant l’arrivée des autres.

        Rand recula d’un pas.

        — Du calme, J. D. Je suis seul et sans arme.

        Ann secoua la tête. En effet, personne n’approchait.

        Rand retira ses gants et repoussa la capuche de son manteau.

        — Je te le jure, J. D., je suis venu seul. On peut parler ?

        — Marty, tu comprendras si j’ai de plus en plus de mal à te croire ? Comment es-tu arrivé ici ?

        — Il se trouve que vous êtes à une centaine de mètres du départ d’un sentier de ski de fond, répondit Rand en haussant les épaules.

        Il les regarda tour à tour, la mâchoire crispée, puis affronta le regard dur de J. D.

        — J. D. écoute-moi et tout se passera bien…

        — Il est trop tard pour que ça se passe bien, Marty. Des innocents sont morts.

        — Je n’ai rien à voir avec ça, J. D.

        — Mais tu parles au nom de ceux qui ont fait ça, répliqua sèchement J. D. Ou alors je me trompe ? Je me suis déjà trompé par le passé, une ou deux fois. Vas-y Marty ! Dis-moi combien je me trompe !

        — Je n’ai pas l’intention de rester planté ici à prétendre qu’aucune erreur n’a été commise, J. D.

        — De graves erreurs ?

        Rand se frotta le front.

        — Tout ce que j’ai toujours voulu, J. D., c’est te garder hors de la ligne de tir.

        — Vraiment ?

        — Ouais, vraiment.

        — Et t’arranger pour que je fasse partie des opérations secrètes sur les Diseurs de vérité ? Ça aussi, c’était pour que je sois hors de la ligne de tir ?

        — Je n’ai rien fait pour que tu sois engagé, J. D. John Grenallo t’aurait de toute façon pris en une fraction de seconde.

        — Non, Rand. Ma candidature a été placée en haut de la pile parce que tu l’as vue, et tu y as vu également pour toi l’occasion d’être toujours le premier informé sur ce que la force d’intervention préparait, quand et où ils allaient agir.

        Rand tira sur son manteau.

        — Tu penses donc que j’ai toujours fait partie des Diseurs de vérité ?

        — Soit tu es l’un d’eux, oui. Soit tu es le pigeon le plus haut placé de la ville. Quoi qu’il en soit, Marty, je préfère croire que tu es trop intelligent pour jouer les dupes.

        — Allons, J. D. !

        Rand inspira et relâcha un soupir nerveux.

        — Tu crois vraiment que je t’ai déjà pris à ce point pour un idiot ? Cite un exemple où ce que tu m’as dit ou ce que je t’ai demandé a compromis ton enquête.

        — Oh ! Je n’en sais rien, Marty ! répliqua sèchement J. D. Et cette fois où on nous a refusé un mandat pour fouiller le coffre-fort quand la vie de Christo McCourt était en jeu ?

        Rand passa du rouge au gris.

        — Nous ne nous sommes pas parlé de toute cette affaire. Ce n’était pas moi.

        — Non, acquiesça J. D., furieux, c’était ton partenaire de double au tennis !

          — Ce n’était donc pas moi, J. D. !

        Le visage las et en sueur de Rand se tendit.

        — Bon, on peut passer la journée se disputer à ce sujet…

        — Et pour le soir où on a tiré sur J. D. ? demanda Ann à voix basse. Il était venu vous voir dans l’après-midi. Il vous a dit qu’il savait que Grenallo ne s’était pas suicidé, qu’il avait été assassiné. Quand J. D. vous a téléphoné de Cold Springs, vous avez su qu’il ne se souvenait plus de tout ça.

        Rand sembla hésiter.

        — Regarde, J. D., je suis venu ici tout seul. Je me suis tué à négocier pour pouvoir…

        — Epargne-moi tes jérémiades et abrège ! l’interrompit de nouveau J. D. Et maintenant !

        Rand frissonna violemment, la sueur inondait son visage et trempait ses cheveux.

        — Ecoute, je m’inquiétais pour toi depuis ce fabuleux moment où tu m’as accusé d’être impliqué dans la mort de Grenallo. Qu’étais-je censé faire, J. D. ? Le mec s’est suicidé. Si c’était comme ça que tu raisonnais à l’époque, alors…

        — Grenallo a été assassiné, Marty.

        — Et après il s’est pendu ? ricana Rand.

        — D’après le légiste, John Grenallo était déjà mort quand son corps a été suspendu aux chevrons de son garage.

        Ann retint son souffle. Elle ne pouvait dire ce que J. D. pensait, mais Rand semblait sincèrement confus. Son regard se fit terne, comme si son manteau l’étouffait ; il tira de nouveau sur les pans du vêtement.

        — Si tu le dis, reprit-il d’une voix enrouée, alors je vais te croire. Mais John Grenallo n’était pas du genre bouc émissaire, J. D. Pas seul du moins. Il aurait fait tomber beaucoup d’hommes avec lui.

        — Des hommes comme lui ? intervint Ann en s’éloignant de la fenêtre pour s’approcher de Rand, son arme braquée sur lui.

        J. D. se redressa.

        — Vous voulez dire des hommes qui devraient tomber ? continua-t-elle en commençant à fouiller Rand comme n’importe quel suspect, insistant sur les côtés et la poitrine, sans cesser de parler.

        — Les mêmes hommes qui continuaient à remonter dans l’enquête de J. D. ?

        Elle recula un instant, puis souleva le pull et le T-shirt de Rand, révélant des fils scotchés sur le torse de ce dernier.

        — Les mêmes que Warren Remster ne mettra pas au tribunal, en vertu de son pouvoir discrétionnaire ? Des hommes comme vous ? conclut-elle en relâchant le pull.

        Voilà pourquoi Rand était si nerveux, comprit-elle : ils étaient écoutés.

        Rand se tourna vers J. D.

        — Thorne, je te jure que tout ce que j’ai pu faire dans les dernières semaines, je l’ai fait pour te protéger.

        — Qui a mis le feu chez les Zimmer ? demanda Ann.

        Elle refusait d’être ainsi écartée. Jamais au grand jamais elle n’avait été aussi près d’appuyer sur la gâchette.

        Rand la dévisagea comme si elle perdait la tête.

        — Bon sang, mais comment pourrais-je savoir ça…

        J. D. tira une cartouche de munitions à travers la mince toiture de la cabane.

        — La prochaine trouvera sa cible, menaça-t-il à voix basse. A moins que ce soit ce qu’ils veulent ? Ainsi tous leurs problèmes seront résolus, non ? Si je tombe pour meurtre ?

        — Allez mec ! Je ne sais pas qui a fait ça, dit Rand d’une voix tremblante, presque sans timbre. Tout ce que je demande est de mettre un terme à une situation inextricable. Livre-toi à moi et ensuite nous retournerons à la civilisation, nous prendrons une douche chaude et nous règlerons tout ça.

        — Régler quoi exactement ? rétorqua J. D. C’est Ames qui a essayé de me tuer et a mis le feu chez les Zimmer ? Ou est-ce que tout était orchestré par Everly ? C’est ça le genre de choses que tu veux régler ?

        Rand referma la bouche dans un claquement.

        — Allez J. D., tout ce que tu as à faire est de t’incliner et tout sera fini. Ne fais pas l’idiot.

        — Ce ne sont pas des délires paranoïaques, monsieur Rand, intervint sèchement Ann. Everly est le seul à avoir eu l’occasion de placer cette astucieuse petite balise dans la poche de mon manteau.

        — Vous savez, Ann, j’aurais préféré que nous nous rencontrions en d’autres circonstances, confia Rand en se décidant enfin à lui adresser la parole.

        — Moi, je suis désolée de vous rencontrer tout court, monsieur Rand.

        — Ce que je dis, insista-t-il en grinçant désespérément des dents, c’est que vos conclusions dépassent les bornes ! Mon Dieu, mais Kyle Everly est tellement bourré de thunes, il est hors de question qu’il s’abaisse à ça ! Et même s’il le faisait, tu penses sérieusement que tu pourrais l’atteindre ?

        J. D. sourit froidement.

        — C’est ça alors, n’est-ce pas ? La raison qui t’a amené ici ? Everly va s’en tirer à bon compte tandis que toi et Ames vous allez mordre la poussière. C’est quoi ton marché, Rand ? Me convaincre que je traverse un épisode de psychose en me parlant comme à un débile pour qu’Everly te paie un billet d’avion vers une petite plage sympa à l’étranger, sans accord d’extradition ?

        Rand resta silencieux un moment, la tête baissée, les épaules basses.

        — Je n’ai l’intention d’aller nulle part J. D., je suis juge fédéral de district. Je ne suis pas un voyou. Je vais te le demander pour la dernière fois. Laisse tomber. Laisse tout simplement tomber.

        — Je ne peux pas, Marty. Je ne m’inclinerai pas, je n’abandonnerai pas et je n’arrêterai pas avant que quelqu’un paie pour le restant de ses jours. Et je te verrai mort et enterré.

        — Est-ce une menace, J. D. ? demanda Rand. Est-ce que tu me menaces à présent ?

        — Ouais, Marty, c’est ce que je fais, parce que j’ignore que menacer un membre de la Cour est un crime. Mais peut-être que toi, de ton côté, tu as oublié que faire tuer un être humain est également un crime ?

        J. D. lâcha un juron, puis poursuivit :

        — Peut-être qu’Ames n’a jamais eu le fonctionnement d’un meurtrier ? Qui est-ce qui a incendié le restaurant d’Ida Ames, Rand ? Everly ? Ou alors Everly a-t-il demandé à Ames de le faire ? Que s’est-il exactement passé ce soir-là ?

        — J. D., c’était il y a une éternité, s’étrangla-t-il. Pour l’amour de Dieu…

        — Ne jure pas, Rand. Même Dieu ne peut pas racheter ta misérable petite âme souillée.

        — Laisse tomber, supplia Rand, et tu verras. Aucun de nous ne veut ta mort.

        — Oh ! mais si ! Certains d’entre nous veulent sa mort, Marty, leur parvint une voix depuis l’extérieur.

        Au même moment le canon scié d’une carabine apparut, pointé sur Rand.

        — C’est ton vieux pote Doug Ames qui est là, héla-t-il depuis l’extérieur. Et je veux que tu te tiennes à carreau, J. D., parce que notre honorable juge de district ici présent est vraiment un innocent larbin dans toute cette histoire.

        — Ames…

        — N’y pense même pas, Thorne, beugla Ames. Un mot de plus, et Rand aura une mort très salissante.

        — Je t’en prie… fais ce qu’il dit, bafouilla Rand.

        J. D. se passa une main dans les cheveux. Il était coincé. Par un voyou comme Dougie Ames.

        Ann recula vers la fenêtre… Inutile d’espérer pouvoir arrêter Ames d’une balle… Il devait être juste devant la porte, collé au mur extérieur tandis qu’elle était à l’intérieur. Elle avança de biais en direction de la sortie en indiquant à J. D. qu’Ames devait se trouver là où elle était, de l’autre côté de la cloison.

        — Ce silence commence à ne pas me plaire, chantonnait Ames.

        Puis il gronda :

        — Toi et la nana, posez vos armes et faites-les glisser à l’extérieur. Alors peut-être que nous pourrons avoir une petite conversation sympa.

        — Tu sais que je ne peux pas faire ça, Ames.

        J. D. s’agenouilla, cala son poignet dans sa main et se prépara à tirer à travers la fine cloison dégradée par les intempéries. Il était prêt. Il donna le signal et tira. Ann plongea sur Rand pour le jeter au sol, hors de la trajectoire de la balle, mais dans un acte purement désespéré, Rand vrilla au même moment et fit un mouvement vif pour s’emparer de l’arme d’Ann. Il ne réussit qu’à en abaisser la gueule et à la rapprocher de son corps quand le coup terrible l’atteignit au ventre.

        Ann rampa vers Rand, mais il était déjà mort.

        J. D. se précipita au-dehors, se jetant en avant pour viser une fois de plus au cas où Ames tirerait encore.

        Mais Ames s’était écroulé sur sa propre arme. La balle de J. D. l’avait atteint en pleine poitrine. Le traitant de tous les noms, il souhaita à J. D. d’aller en enfer, le sang gargouillant dans sa gorge.

        
        *  *  *

        Ce fut dans la salle d’audience de l’ancien magistrat Martin Rand que J. D. prononça une brève oraison funèbre : un homme qui s’était distingué par sa nomination au poste de juge à un si jeune âge, un homme dont les décisions judiciaires reflétaient la vision d’un être fin et empli de compassion, et à qui la loyauté envers un véritable ami avait coûté la vie.

        Rand lui manquait et il regrettait leurs derniers instants passés ensemble parce qu’en fin de compte Martin n’était au courant de rien. Ames avait vécu juste assez longtemps pour cracher le morceau dans l’ambulance. Il avait joué avec Rand mieux que Rand ne jouait de son vieux Stradivarius. Lors d’une conversation, Rand avait parlé à Ames de la stratégie qui permettrait au procureur de laisser tomber les affaires des Diseurs de vérité restantes. Ames avait passé le mot.

        Quand Rand avait reçu l’appel de J. D., Ames était là pour noter le numéro de la colonie inscrit sur l’identificateur d’appel du juge.

        Et le summum était que, dans son dernier souffle, Ames avait fanfaronné en clamant qu’ils n’auraient jamais Kyle Everly. Jamais. Un Diseur de vérité à la vertu inébranlable.

        Même si Ames n’avait reconnu aucun crime, ses empreintes correspondaient à celles retrouvées sur les lieux de l’incendie, et dans les emballages de nourriture à emporter contenant le dernier repas de Grenallo.

        Sept semaines plus tard, l’assermentation du successeur de Martin Rand tomba le jour où la demande d’Ann d’obtenir la garde de son fils était étudiée à Billings.

        J. D. fit une brève apparition au palais de justice de Seattle, puis sauta dans un avion pour Billings. Il n’avait aucun bagage, ne savait pas où séjourner, mais il avait dans la poche de sa veste la lettre qu’Ann lui avait écrite depuis Billings trois semaines plus tôt. Il attendit que le 727 ait atteint son altitude de croisière. Il voulait lire sa lettre au beau milieu des nuages. Un délicat parfum émanait du papier, lui rappelant les nuits passées dans la cabane à la colonie.

        « J. D.,

        « Jaz et moi apprenons à nous connaître. Il continue bien sûr d’aller à l’école et de voir ses amis, des gens qui l’aiment et des proches des Zimmer. Les moments que nous passons ensemble me semblent toujours trop courts, même quand il joue les grandes gueules. Je suppose que je ne pourrais jamais rattraper le temps perdu.

        « J’ai adressé une requête au tribunal des affaires familiales pour obtenir sa garde. L’audience a lieu dans près de deux semaines. Je pense que Jaz n’est pas contre le fait de venir à Seattle avec moi. Je lui ai raconté ma vie là-bas, et s’il trouve sympa que je sois détective et super que des femmes et des enfants maltraités aient un endroit pour se réfugier, il n’est pas persuadé que j’ai une vie bien à moi.

        « Il a peur que je l’étouffe. Mais cela ne m’inquiète pas tant que ça. Je sais ce que c’est d’être étouffée. Dans la colonie j’avais toujours peur, même de respirer, de crainte d’être mauvaise et provocante — je sais, j’exagère, mais c’est quand même vrai.

        « Ce matin, au petit déjeuner, Jaz m’a demandé si le gars à qui je suçais le museau sous Outlaw Cave était au courant.

        « Je lui ai dit que je ne savais pas.

        « Je ne lui ai pas dit que je me sentais comme la Belle au bois dormant, éveillée à un tout nouveau monde par ton baiser — c’est une métaphore ! Réveillée et vivante pour la première fois parce que je vous veux, Jaz et toi, dans ma vie, et c’est grâce à toi que je suis désormais libre de tout vouloir.

        « Jonah David Thorne, voici ma requête. Je vous aime pour votre irrésistible défaut d’être d’une loyauté rare, et pour votre cœur sage, et pour votre volonté de faire de ce monde un endroit meilleur et plus sûr, et pour la façon dont vous me regardiez à la lueur de la lanterne quand je défaisais mes tresses. Peut-être qu’elles y sont pour quelque chose… Qu’en pensez-vous ?

        « Le requérant demande le privilège de votre présence dans sa vie. Le requérant ne cherche pas de fin heureuse, mais juste une chance d’épauler et d’être épaulée, d’aimer et d’être aimée, d’honorer et d’être honorée, jusqu’à ce que la mort nous sépare.

        « Je suis à mon bien-aimé. Son désir est-il pour moi ?

        Pour elle ? Nulle part ailleurs. Lui aussi il voulait tout cela.

        Il loua une voiture à l’aéroport et se rendit au palais de justice de Billings. Il venait de s’engager dans le couloir menant à la salle d’audience de l’honorable Rowena P. Moore quand Matt Guiliani passa la tête par la porte pour voir s’il arrivait.

        Le regard de Matt n’était pas encourageant. J. D. déglutit difficilement.

        — Qu’est-ce qu’il se passe ? C’est fini ?

        — Y a tout eu sauf les cris. Nous avons une juge qui prône les valeurs familiales et une mère demandant la garde d’un enfant qu’elle a abandonné il y a quinze ans. Ça se présente mal, J. D.

        Le cœur de J. D. se serra. Ce moment était censé être celui d’Ann, le moment où la faute commise des années plus tôt serait rachetée, le moment où une mère et son fils seraient réunis devant la loi. Bon sang, Ann méritait tout ça !

        Il était venu pour fêter cela avec elle et accepter sa requête.

        — Tu me dis…

        — Mon ami, le coupa Matt, sans une riposte spectaculaire, dans trente secondes la situation sera désespérée.

        *  *  *

        Ann s’assit sur le banc du requérant avec son avocat. Elle était abasourdie. Jaz avait refusé de s’asseoir près de l’avocat représentant les services de protection de l’enfance. Il s’était donc installé derrière elle, dans la deuxième rangée.

        Son autre possibilité, à part la famille d’accueil, était une petite cousine des Zimmer, une femme dont les enfants étaient scolarisés à la maison, qui gagnait des rubans bleus à des concours de tartes et dont le mari était entraîneur et chef scout.

        La juge voulait que Jaz, dont le dossier démontrait clairement qu’il avait besoin de fermeté, soit placé dans une famille biparentale exactement comme celle-là.

        Mais la place de Jaz était auprès d’elle, s’insurgeait Ann intérieurement. Et si ce n’était acquis pour personne d’autre, ça l’était pour elle.

        Elle avait écrit à J. D. avant de savoir que de ne pas avoir de mari et de figure paternelle pour Jaz pourrait poser problème. Quand c’était devenu un obstacle majeur, elle avait été incapable de l’appeler pour le presser de lui donner une réponse.

        Et là, elle avait peur. Peur de se retourner, peur de faire peser un sentiment de culpabilité sur son fils en lui révélant l’expression de son visage, et encore plus peur de lui donner l’espoir qu’un miracle puisse se produire.

        Son cœur battait la chamade et les larmes rendaient troubles les étoiles sur le drapeau qui ornait la salle d’audience. J. D. ne lui avait pas écrit pour lui donner une réponse. Il n’avait pas non plus appelé et n’avait pas parlé d’elle à Matt. S’il voulait la laisser tomber en douceur, lui faire comprendre que les sentiments qu’il avait pour elle n’étaient pas ceux qu’il avait imaginés, il l’aurait fait, non ? Il le lui aurait dit, et depuis longtemps, non ? Son estime et sa loyauté envers elle, en particulier s’il n’avait voulu que son amitié, auraient exigé une réponse rapide, une fin en douceur.

        Du moins l’imaginait-elle. Et c’était ce qui faisait vivre l’espoir en elle jusqu’à la dernière minute.

        — Monsieur Guiliani, entonna le juge, le temps de parole en faveur du requérant vient d’expirer. Je suis prête à rendre mon verdict sur cette affaire, et j’apprécierais beaucoup que vous…

        — Votre honneur, vous permettez ?

        Cette voix… Son prénom… Elle avait le souffle coupé. Quand elle pensait à sa voix, elle l’entendait prononcer son prénom… Ann… comme une prière. Mais doux Jésus… Avait-il appris que sans lui elle perdrait Jaz ? Etait-il seulement venu pour lui épargner cette douleur ?

        — A qui ai-je l’honneur ? demanda la juge d’un ton impatient.

        Il se tenait désormais dans l’alignement des tables des avocats, face à la juge.

        — J. D. Thorne, votre honneur. Jonah David Thorne en faveur de la requérante et de son fils, Jason.

        Le cœur d’Ann résonnait sourdement dans ses tempes, mais la juge leva les yeux au ciel.

        — Nous feriez-vous l’honneur de bien vouloir prendre place à la barre des témoins ? Et vous, jeune homme…, dit-elle en remuant un doigt à l’intention de Jaz, veuillez rejoindre votre place immédiatement.

        — Mais je… C’est… Je veux dire, il est… Que fait-il ici ?

        — Ecoutez et peut-être aurez-vous votre réponse.

        La juge baissa les yeux vers J. D. et lui fit prêter serment en notant ses nom et adresse.

        — Bien. Alors. Passons outre les formalités d’usage, monsieur Thorne. Si vous vouliez bien avoir l’obligeance de nous en dire davantage. Faites bref, voulez-vous ?

        Ann ne pouvait détacher son regard de J. D., et il se tourna vers elle. Il n’était pas venu par obligation, comprit-elle alors, pas par gentillesse ou sympathie. Par passion.

        Une intimité, une attente, une constance.

        — Votre Honneur, dit-il à l’intention de la juge, son regard toujours rivé dans les yeux pleins de larmes d’Ann. La requérante est venue à Billings pour passer du temps avec son fils, pour commencer à construire une vie avec lui. La requérante ne voulait pas que notre relation entre en jeu dans cette affaire, et j’ai choisi de respecter le temps qu’elle passait seule avec son fils, sachant que nous aurions du temps pour nous — pour nous trois — quand ils seraient enfin tous deux réunis. Pour faire bref, Votre Honneur, la requérante et moi envisageons de nous marier pour former une famille.

        — Putain de merde ! cria Jaz en tapant dans la main de Guiliani.

        Ann contemplait toujours J. D. Et là, assis dans le fauteuil des témoins d’une salle d’audience, ni à genoux ni sous les étoiles, il accepta son autre requête. Ses mots gravés à jamais dans les archives du tribunal.

        — Veux-tu toujours de moi, Annie Calder ?

        — Madame Calder ? demanda la juge en s’adressant à Ann. Quelle est votre réponse ?

        Son cœur résonnait d’une joie trop intense à supporter.

        — Un seul mot.

        
          Je suis à mon bien-aimé et son désir est pour moi.
        

        — Et qui serait ?

        — Oui.

        La juge leva de nouveau les yeux au ciel, frappa son pupitre de son marteau et accéda à la requête de la requérante.
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